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CHAPITRE     XI. 

Départ  de  madame  de  Merci;  voyage 
et  retour  de  Le  doux, 

XjA  suite  de  madame  de  Merci  en  par» 
tant  pour  Bordeaux  ,  fut  composée 
du  brave  et  fidèle  Germain ,  qu'elle 
avait  établi  concierge  de  sa  maison  à 
Paris ,  de  sa  femme  de  chambre  ,  de 
deux  autres  domestiques  ,  et  de  deux 
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négocians  de  sa  connaissance  ^  auxquels 
çlle  avait  proposé  les  deux  places  de 
devant  dans  sa  voiture ,  pour  augmen- 
ter d'autant  ses  motifs  de  sécurité  et 
ceux  de  son  cher  Ledoux. 

Je  ne  retracerai  point  cette  trop 
cruelle  séparation  qui  enlevait  tout  à 
la  fois  au  malheureux  Ledoux.  J'aime 
mieux  m'arrêter  aux  soins  que  prit 
cette  femme  adorable  pour  alléger  ses 
peines  et  diminuer  son  inquiétude: 
elle  s'était  munie  d'une  multitude  de 
lettres  où  son  adresse  se  trouvait  mise  , 
et  à  chaque  poste  elle  remplissait  la 
date  ,  le  nom  du  lieu  ,  et  ajoutait 
quelques  mots  sur  sa  santé  -,  de  sorte 
qu'il  en  recevait  plusieurs  lettres  cha- 
que jour  5  et  qu'il  n'éprouva  aucun 
vide  jusqu'à  celle  qui  lui  annonça  son 
heureuse  arrivée  à  Bordeaux,  et  le  dé- 
tail de  la  réception  que  lui  avait  fait 
sa  mère,  et  des  tendres  caresses  qu'elle 
en  avait  reçues  ,  en  la  revoyant  daus 
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la  disposition  d'ofïrir  un  nouvel  objet 
à  sa  tendresse. 

Ces  heureuses  nouvelles  lui  furent 
encore  confirmées  par  le  retour  de 
Germain  :  ensuite  s'établit  entr'eux 
une  correspondance  suivie  jusqu'au 
terme  de  la  grossesse ,  que  son  arrivée 
auprès  d'elle  ne  devança  que  de  cinq 
jours.  Pendant  ce  court  espace,  il  sq 
retrouva  quelquefois  dans  les  bras  de 
cette  enchanteresse ,  sans  savoir  qu© 
c'étaient  les  derniers  momens  d'une  si 
douce  illusion. 

Elle  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé 
Jules  :  il  était  si  fort ,  si  vigoureuse- 
ment constitué  ,  qu'il  passait  les  pro- 
portions ordinaires  de  ce  premier  âge  : 
ses  traits  semblaient  calqués  sur  ceux 
de  son  père  3  il  n'avait  de  sa  mère  que 
la  couleur  des  yeux.  A  peine  fut-il  né , 
que  ces  charmes  délicieux  qui  n'avaient 
encore  servi  que  d'asyle  aux  amours  , 
devinrent  son  domaine.  Un  intérêt 
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cPun  autre  genre  succéda  au  premier  ) 
et  Tamant  devenu  père  ,  vit  avec  un 
ravissement  inexprimable  cet  autre 
lui  ,  être  Tobjet  des  plus  tendres  ca- 
resses. 

Ledoux ,  dès  le  premier  instant  de 
son  arrivée  à  Bordeaux,  avait  mis  tous 
ses  soins  à  mériter  Testime  de  madame 
de  Clairac ,  sa  future  belle-mère  ,  qui 
raccorda  sans  peine  aux  qualités  bril- 
lantes qui  le  distinguaient ,  et  plus  en- 
core au  choix  que  sa  chère  fille  avait 
jfait  de  lui. 

Il  passa  encore  quinze  jours  au  sein 
de  cette  charmante  famille  j  dont  il 
croyait  déjà  faire  partie»,  et  ne  reprit 
la  route  de  Paris  que  dans  la  douce 
persuasion  d'en  devenir  bientôt  Je 
chef 
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CHAPITRE    XI  T. 

Nouvelles  sinistres;  re lourde  madame 
de  Merci  à  Paris  ;  catastrophe. 


EDOUX  devait  être  rappelé  au  bout 
de  neuf  mois  au  plus  tard.  Pendant 
les  trois  premiers  ,  rien  dans  la  cor- 
respondance de  sa  tendre  amie  ne  put 
que  confirmer  ses  espérances  :  il  me-^ 
surait  le  temps  sur  son  impatience  , 
lorsque ,  vers  le  milieu  du  quatrième , 
il  reçut  les  deux  lettres  suivantes  : 

Lettre  de  madame  de  Merci ^  à  mon- 
sieur he  doux, 

«  Je  commence,  mon  ami,  par 
t'assurer  que  je  me  porte  bien,  pouf 
que  tu  ne  t*effrayes  pas  de  ce  que  je 
vais  te  dire. 
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y>  Je  nourrissais  mon  fils  avec  succès , 
je  m'applaudissais  du  développement 
de  ses  forces,  le  destin  a  puni  mon 
orgueil  et  troublé  ma  plus  douce  féli- 
cité :  écoute  bien  5  mon  ami,  et  plains 
moi. 

»  Je  venais  de  déposer  mon  cher 
petit  Jules,  dans  son  berceau,  il  était 
endormi  3  je  croyais  pouvoir  profiter 
de  ce  moment  pour  aller  chercher, 
dans  la  pièce  voisine  ,  quelque  chose 
dont  j'avais  besoin 3  tandis  que  j'y 
étais ,  une  fenêtre  mal  fermée  est 
r'ouverte  avec  violence  par  le  veni^ 
un  des  battansjrenverse  une  chiffon- 
nière )  au  bruit  que  fit  la  chute  de  ce 
meuble  ,  je  m'imagine  que  c'est  le 
berceau  de  mon  enfant  qui  est  tombé , 
mon  sang  se  retire  vers  mon  cœur, 
]e  pousse  un  cri  perçant ,  et  je  m'é- 
Tanouis. 

»  Lorsque  je  revins  à  moi,  j'étais 
dans  lesbrasdemamère,  elle  ignorait 
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le  motif  de  mon  effroi,  je  lui  demandai 
mon  fils ,  elle  me  le  fit  apporter.  Hélas  ! 
je  n'avais  plus  de  quoi  le  nourrir,  le 
coup  était  porté ,  depuis  ce  fatal  mo- 
ment mon  lait  s'est  tari. 

»  Pardonne-moi ,  mon  ami,  ce  n'est 
point  une  peur  pusillanime  qui  m'a 
troublée ,  c'est  ma  tendresse  pour  mon 
fils,  qui  est  cause  de  mon  malheur. 
L'excès  de  ma  sensibilité  le  prive  d'être 
allaité  par  sa  mère. 

y>  Je  n'ai  pu  me  déterminer  à  le  voir 
sur  le  sein  d'une  autre  femme  3  c'est 
une  chèvre  qui  me  remplace,  cette 
grande  bête  dispute  de  soins  avec 
moi ,  elle  accourt  aux  moindres  cris  : 
serait-il  possible  que  l'instinct,  qu'un 
sentiment  machinal ,  produisit  ce  qui 
en  moi  est  l'effet  du  plus  tendre 
amour  ? 

)>  Depuis  ce  funeste  événement , 
notre  médecin  m'a  visité  assiduement  j 
j  ai  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu,  mais  il 
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ne  croit  pas  que  je  sois  en  aussi  bonne 
santé  que  je  le  dis  :  je  lui  pardonne  de 
juger  d'après  ses  idées,  parce  qu'il  ne 
in*empêche  pas  de  suivre  les  miennes  ^ 
en  conséquence  ,  je  vais  partir  pour 
t*aller  rejoindre,  tout  m'ennuit  et  me 
déplaît  depuis  que  je  ne  nourris  phis 
mon  enfant. 

»  Je  partirai  demain 3  ma  mère, 
qui  ne  veut  pas  me  quitter,  sera  du 
voyage  5  j'emmène  ma  chèvre  dans 
une  calèche  de  suite,  et  tout  ce  qui  m'est 
nécessaire;  je  ne  serai  plus  avec  des 
gens  qui  me  croyent  malade  :  et  si  ma 
santé  est  en  effet  douteuse,  je  la  trou- 
verai auprès  de  toi  3  ce  n*est  qu^auprès 
de  son  ami  qu'on  se  porte  bien,  c'est 
là  qu'il  faut  vivre  ou  mourir. 

»  Je  suivrai  de  bien  près  ma  lettre; 
fais  tout  préparer  à  ma  petite  maison, 
pour  recevoir  ta  mère,  ton  fils  et  ta 
femme.  » 

Quoiqu'il  règne  un  peu  de  désardrs. 
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dans  cette  lettre  ,  et  qu  il  y  ait  con-^ 
tradiction  entre  le  commencement  et 
la  fin ,  il  n'en  aurait  pas  été  aussi 
frappé  quil  le  fut,  après  avoir  lu  la 
lettre  que  lui  adressait  aussi  la  mère 
de  M.  de  Merci- 

Lettre  de    madame  de    Chirac  ,  à 
M*  Le  doux, 

«  Je  crois  inutile,  monsieur,  de, 
vous  répéter  des  détails  que  vous  donne 
sûrement  ma  fille ,  dans  la  lettre  qu  elle 
vous  adresse  par  ce  courrier;  mais  ce 
que  vous  n'y  trouvez  sans  doute  pas , 
et  quil  est  indispensable  que  vous 
gâchiez  ,  c'est  que  sa  situation  est  on 
ne  peut  pas  plus  alarmante. 

»  Le  médecin,  sage  et  éclairé,  que 
j'ai  consulté,  m*a  déclaré  que  la  révo- 
lution opérée  en  elle ,  avait ,  en  portan  t 
le  lait  à  la  tête,  altéré  sa  raison  ;  que 
dans  cet  état,  son  ima2;ination  fixée 
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vers  un  but ,  la  soutenait  et  lui  laissait 
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la  liberté  d'exécuter,  sans  danger,  son 
projet  de  voyage;  qu'il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  pût  être  de  quelques 
semaines,  que  l'air  et  le  mouvement 
lui  seraient  favorables  ;  mais  qu'à  son 
arrivée ,  l'imagination  étant  satisfaite , 
les  humeurs  reprendraient  leurs  cours , 
et  qu'infailUblement  il  en  résulterait 
des  accidens  qui  pourraient  être  du 
plus  grand  danger:  que  dans  cette 
position,  il  est  indispensable  qu'un 
habile  médecin ,  se  trouve  à  son  arrivée , 
pour  suivre  tous  ses  mouvemens,  et 
qu'il  ne  paraisse  que  sous  le  titre  d'ami , 
pour  ne  pas  lui  donner  d'inquiétude, 
ni  contrarier  l'opinion  qu'elle  a  de  sa 
santé. 

>^  Vous  n'aurez  don 3  pas  un  moment 
à  perdre,  puisque  nous  suivrons  de 
près  le  courrier;  fasse  le  ciel  que  tant 
de  précautions  n'annonce  aucun  évé- 
nement funeste;  vous  le  sentirez  trop 
cruellement,  monsieur,  pour  ne  pas 
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partager  cravance  les  alarmes  d'une 
mère, 

DE  Clairac,  née  d*Orsange. 

Sa  condamnation  ne  l'eut  pas  plus 
consterné,  que  cette  fatale  nouvelle; 

il  se  rendit  de  suite  chez  M.  P , 

notre  plus  célèbre  docteur ,  et  celui 
en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance; 
après  lui  avoir  exposé  le  sujet  de  sa 
visite  5  il  consentit  à  le  suivre. 

Il  le  mena  d'abord  à  la  petite  maison 
de  madame  de  Merci,  tout  y  ayant 
été  tenu  en  ordre ,  deux  heures  suffi- 
saient pour  y  ajouter  ce  qui  devenait 
nécessaire  3  ses  ordres  donnés  k  Ger- 
main j  il  prit  des  chevaux  frais  et 
gagna  la  route  d'Orléans ,  par  où  les 
dames  devaient  arriver. 

Forcés  de  rafraîchir  à  la  seconde 
poste  ,  le  docteur  lui  prescrivit  de  ne 
prendre  que  des  caïmans ,  et  lui  versa 
dans  un  verre  d'eau  des  gouttes  qu'il 
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portait  toujours  sur  lui  :  tandis  qa'ils 
s'tntretenaient  ensemble,  un  courrier 
qiii  entra ,  attira  Fattention  de  Ledoux, 
(jui  le  reconnut  pour  un  des  gens  de 

M.  de  Merci.  Aussitôt,  M.  P lui 

offrit  d'aller  à  pied  au  devant  des 
dames ,  comme  un  ami  qui  avait  prêté 
son  carosse  et  qui  ayant  désiré  venir 
avec  lui,  s'était  promené  sans  Ten 
avoir  prévenu,  pendant  qu'il  ordonnait 
des  rafraîchissemens  3  qu'enfin ,  sur  la 
description  qui  lui  avait  été  faite , 
des  personnes  attendues ,  il  avait  cm 
ne  pas  se  tromper  en  se  permettant 
de  les  arrêter  et  de  leur  annoncer  qu'il 
éiait  à  la  poste  voisine. 

Il  approuva  cet  expédient  ,  qui 
devait  calmer  l'effet  de  la  première 
rencontre ,  et  un  quart-d'heure  après , 
il  vit  descendre  le  docteur,  donnant 
la  main  à  madame  de  Merci. 

Une  aussi  sage  précaution  n'em- 
pêcha pas  que  cette  ciière  amie ,  ne 
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donna  l'essor  à  toute  sa  vivacité;  il 
serait  impossible  de  décrire  tout  ce 
qu'elle  dit ,  tout  ce  qu'elle  fit ,  dans  ce 
premier  moment  ;  Ledoux  fut  caressé 
de  tous,  et  il  lui  fallut  tout  baiser, 
sans  en  excepter  la  chèvre  3  c'était  un 
spectacle  touchant  et  qui  eut  fait  son 
bonheur ,  s'il  n'eût  été  troublé  par 
ses  secrètes  alarmes. 

-Après  une  heure  de  repos  ,  on  re- 
monta en  voiture  3  madame  de  Merci, 
sa  mère  et  l'enfant ,  vinrent  dans  la 
berline  qu'il  avait  amenée ,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  arriver,  ayant  pris 
une  route  au-dessus  de  Paris,  pour 
se  rendre  à  la  maison  de  madame  de 
Merci. 

Ledoux  fut  retenu ,  comme  il  s'y 
attendait,  ainsi  que  le  docteur ,  qu'il  lui 
tardait  de  pouvoir  interroger.  L'heure 
du  repos  lui  en  donna  le  moyen. 

— Il  serait  à  souhaiter ,  lui  dit-il,  que 
votre  intéressante  malade  pût  rester 
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dans  l'état  d'exaltation  qui  Ta  sou- 
tenue jusqu'à  ce  moment;  cet  état, 
qui  n'est  pas  la  folie,  n'aurait  ni  dé- 
sagrément ni  danger,  et  me  laisserait 
le  temps  de  la  secourir ,  ou  du  moins 
de  diminuer  le  péril  3  mais  je  crains 
le  calme  de  cette  nuit  ou  de  la  sui- 
vante. Le  médecin  de  Bordeaux  a 
très-bien  jugé  sa  situation  ,  et  le  lait 
s'étant  porté  à  la  tête ,  nous  avons  à 
craindre  un  dépôt,  ou,  ce  qui  serait 
pis ,  une  lièvre  maligne  de  la  plus  dan- 
gereuse espèce. 

—Et  vous  ne  pouvez  rien  prévenir  ? 

—  Non  :  notre  art  qui  guérit  quel- 
quefois ,  est  plus  rarement  à  portée 
de  prévenir ,  et  ne  peut  rien  hasarder 
dans  cette  circonstance 3  le  lait  est  un 
protée  qui  change  de  forme  ,  de  place 
avec  tant  de  rapidité  et  qu'on  est  forcé 
d'attendre  que  ses  effets  soient  carac- 
térisés. 

•—Mais  elle  paraît  bien. 
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—*  Vous  n'avez  pas  remarqué  , 
comme  moi ,  que  pendant  que  nous 
étions  encore  en  voiture ,  madame  de 
Merci  a  commencera  se  calmer  3  que 
le  rouge,  trop  vif,  qui  animait  son 
visage ,  s'est  presque  totalement  éteint 
depuis  qu'elle  est  arrivée  3  qu'elle 
môme  ,  a  paru  surprise  de  se  trouver 
dégoûtée  de  tout  ce  qu'elle  croyait 
manger  avec  plaisir. 

—  Et  vous  en  concluez? 

—  Je  ne  conclus  rien  encore,  j'ob- 
serve que  le  moral  a  perdu  de  son 
activité,  et  que  la  nature,  pour  re- 
prendre la  sienne,  éprouvera  sûrement 
vme  commotion  violente. 

De  semblables  conjectures  ,  ne 
pouvait  lui  procurer  le  repos,  aussi 
passa-t-il  une  nuit  cruelle. 

Madame  de  Merci  sonna  dès  huit 
heures,  et  ne  tarda  pas  de  le  faire 
prier,  ainsi  que  sa  mère,  de  passer 
auprès  d'elle  i  «  je  suis  si  fatiguée,  si 
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abattue  5  leur  dit ^ elle,  et  si  surprise 
de  l'être,  que  je  ne  conçois  rien  à  cela; 
j'ai  fait  la  route  sans  avoir  éprouvé 
d'autre  indisposition  qu'un  peu  de  mal 
à  la  tête;  aujourd'hui  j'ai  les  3'eux 
appesantis,  et  je  n'ai  pas  la  force  de 
me  lever,  je  voudrais  consulter  quel- 
qu'un . 

— Le  repos  vous  remettra,  j 'espéra, 
ma  chère  amie  ;  mais  si  vous  croyez 
avoir  besoin  d'un  médecin  ^  le  hasard 
nous  sert  à  propos,  c'est  le  docteur 

P ,  qui  m'avait  prêté  sa  voiture , 

et  que  vous  avez  retenu  chez  vous. 

—  J'en  suis  bien  aise ,  son  extérieur 
inspire  la  confiance,  et  il  n'a  pas  dit 
un  mot  de  sa  profession. 

Le  docteur  ayant  été  introduit,  or- 
donna des  caïmans  et  du  repos;  lors- 
qu'on fut  sorti  de  la  chambre ,  il  lui 
dit  que  pouvant  s'éloigner  sans  incon- 
vénient, jusqu'à  midi  ,  il  allait  faire 
un   tour   à   Paris ,   et    qu'il    pouvait 
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compter  qu'il  serait  revenu  avant  une 
heure. 

Jl  passa  ce  temps  dans  une  inquié- 
tude inexprimable  3  lorsque  M.  P 

revint,  il  trouva  sa  malade  debout , 
il  ne  blâma  pas  cet  effort ,  et  Finvita 
au  contraire  à  paraître  à  table  3  le 
dîner  fut  court  et  triste ,  l'abattement 
de  madame  de  Merci  la  força  de  se 
mettre  au  lit,  où  la  fièvre  commença 
à  se  déclarer  3  à  six  heures  du  soir^ 
elle  était  accompagnée  de  délire,  et 
la  consternation  fut  générale  dans 
toute   la  maison. 

Le  docteur  se  proposa  pour  passer  la 
nuit,  madame  de  Clairac  voulut  abso- 
lument s'en  charger  seule;  M.  P 

et  Ledoux,  étaient  sur  les  épines,  il 
n'eût  pas  été  nécessaire  de  les  éveiller. 
Ils  ne  furent  cependant  appelés  que 
le  lendemain  matin  à  neuf  heures. 
La  rnalade  se  trouvant  plus  calme, 
dit  qu'elle  avait  souffert  des  douleurs 
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intolérables  5  que  tout  son  mal  était 
à  la  tête,  et  que  se  cro3"ant  en  danger, 
elle  désirerait  qu'on  fît  de  suite  venir 
un  notaire,  pour  recevoir  son  testa- 
ment :  a  ce  n'est  pas,  ajouta-t-elle ,  que 
j'aie  aucune  disposition  particulière 
à  faire 3  ma  mère  et  vous  ,  mon  ami, 
avez  trop  de  générosité  pour  ne  pas 
suppléer  à  tout  ce  que  je  pourrais 
oublier  3  mais  je  veux  vous  donner  à 
tous  deux,  et  Tun  à  défaut  de  l'autre ^ 
tous  mes  droits  sur  mon  fils.  Voilà 
ce  que  je  souhaite,  pour  qu'aucune 
personne  ne  puisse  s'en  mêler,  que 
celles  qui  ont  toute  ma  confiance.  » 

Les  efforts  de  madame  de  Clairac , 
et  ceux  de  Ledoux ,  pour  lui  persuader 
de  remettre  cette  triste  formalité ,  ayant 
été  inutiles,  il  fallut  y  consentir. 

Tandis  qu'on  attendait  les  notaires , 
madame  de  Merci  dit  à  son  ami ,  en 
présence  de  sa  mère:  «je  ne  vous  recom- 
mande pas  mon  fils,  je  sais  combien  il 
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vous  sera  cher  :  mais  j'exige  de  vous 
de  ne  pas  me  faire  de  sacrifices  extraor- 
dinaires, vous  êtes  jeune,  vous  devez 
remplir  le  vœu  de  la  société ,  et  élever 
une  famille  ;  que  mon  fils  en  soit  l'aîné , 
gardez-moi  la  fidélité  du  cœur,  c'est 
la  seule  que  j'ambitionne,  et  que  je 
me  crois  sûre  d'obtenir. 

Il  était  oppressé,  et  ne  put  répondre 
qu'en  pressant  sa  main  dans  les  siennes  3 
l'arrivée  des  notaires  mit  fin  à  cette 
pénible  scène. 

Leur  opération  fut  à  peine  terminée , 
que  la  malade  retomba  dans  une  si- 
tuation insupportable  pour  elle,  et  dé- 
chirante pour  les  spectateurs  3  cette 
cruelle  souffrance  ne  se  calma  qu'à  la 
fin  du  troisième  jour, 

Cette  infortunée  l'ayant  aperçu 
auprès  de  son  lit,  et  remarquant  que 
sa  mère  et  lui,  étaient  également 
éplorés ,  eut  le  courage  d'entreprendre 
de  les  consoler  :  «  je  vois  avec  plaisir, 
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dit-elle  ,  combien  je  vous  suis  chère  , 
et  j'espère  être  rendue  à  votre  ten- 
dresse 3  mais  si  le  sort  en  décide  autre- 
ment j  pourquoi  vous  afïligeriez-vous 
avec  cet  excès?  ne  serais -je  pas  plus 
à  plaindre  si  j'avais  perdu  un  des  trois 
objets  qui  seuls  me  rendaient  la  vie 
précieuse,  et  ne  dois -je  pas  rendre 
grâce  au  destin  d'abréger  mes  jours  au 
milieu  d'une  félicité  qui  ne  pouvait 
plus  s'accroître,  et  de  me  soustraire 
à  la  cruelle  nécessité  de  la  voir  s'al- 
térer. » 

Ils  reprirent  un  extérieur  plus  tran- 
quille, le  calme  qui  succéda,  semblait 
leur  rendre  l'espoir  ;  hélas  !  ce  n'était 
qu'un  calme  trompeur  :  le  docteur  in- 
terrogé sans  cesse  ,  ne  répondait  pas , 
où  se  bornait  à  dire  :  «  il  faut  laisser 
passer  le  neuvième  jour,  pour  que  je 
puisse  vous  satisfaire.  » 

Cependant ,  la  chère  malade  ayant 
des  intervalles  de  repos,  assez  longs 
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pour  permettre  quelqa'espérance,  Le- 
doux  en  profitait  pour  faire  de  courtes 
apparitions  chez  lui,  et  revenait  passer 
Iç  reste  du  jour  auprès  d'elle. 

On  était  parvenu  à  ce  neuvième 
jour,  attendu  comme  époque  décisive; 
madame  de  Clairac  était  si  fatiguée, 
qu'elle  avait  consenti  que  Ledoux  la 
remplaça  pour  cette  nuit. 

Le  docteur  et  une  femme  de  chambre 
s'étaient  établis  dans  la  pièce  voisine, 
dont  la  porte  était  ouverte;  et  lai  , 
était  resté  auprès  de  sa  chère  amie  ; 
son  sommeil  quoiqu'agité,  s'étant  sou- 
tenu, ilétaitverslalinde  cette  funeste 
nuit,  la  tête  appuyée  sur  son  lit;  sa 
main  qu'elle  porta  sur  son  visage,  le 
tira  d'un  léger  assoupissement  :  «  où 
sommes-nous,  lui  dit-elle,  mon  cher 
Ledoux  ? 

— Dans  votre  chambre,  cher  amour, 
où  il  paraît  que  vous  avez  mieux 
reposé. 
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—  Ah  dieux  .'tant  pis,  je  croyais  en 
te  voyant,  être  à  raccomplissement 
de  mon  rêve  3  mais  ce  terme  est  bien 
reculé. 

— Tu  as  donc  fait  un  songe  heureux? 

—  Hélas  !  pour  moi  seule  en  ce 
moment ,  mon  bien  aimé  ,  tu  vas  en 
juger.  Je  venais  de  te  dire  le  dernier 
adieu ,  et  je  me  trouvais  dans  une 
vaste  plaine  parsemée  de  fleurs  et  d'ar- 
brisseaux, sans  route  tracée,  où  je 
marchais  à  l'aventure;  n'apercevant 
point  de  bornes  à  ma  course ,  j'étais 
tombée  d'ennui,  plus  que  de  lassitude, 
au  pied  d'un  oranger  ;  à  peine  y  étais-je , 
que  j'aperçus  une  jeune  personne  , 
d'une  beauté  au-dessus  de  toute  ex- 
pression ,  couverte  d'une  simple  dra- 
perie blanche ,  et  très-légère. 

»  Console -toi,  me  dit  cet  être  ra- 
vissant, tu  arriveras  au  but  de  tes 
désirs ,  tu  seras  réunie  à  ce  que  tu  as 
le  plus  aimé ,  parce  que  tu  auras  été 
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aimée  de  même  ;  alors ,  parvenue  au 
séjour  de  la  félicité  inaltérable,  tu  la 
goûteras  dans  toute  sa  pureté  :  là ,  les 
cœurs  sont  assortis  et  unis  par  un 
charme  indestructible. 

—  Mais ,  si  mon  ami ,  lui  observai-j  e , 
est  aimé  par  une  autre  autant  que  par 
moi,  il  y  aura  donc  toujours  une  in- 
fortunée ? 

—  Non,  n'a3'ant  pas  obtenu  cette  es- 
pèce de  sentiment  auquel  tous  les  au- 
tres sont  subordonnés ,  elle  le  trouvera 
parmi  les  cœurs  qui  ne  Tout  pas  ren- 
contré pendant  leur  séjour  sur  la 
terre ,  ou  parmi  ceux  qui  y  ont  trop 
peu  vécu  pour  avoir  pu  y  exercer  leur 
sensibilité  :  les  unions  ainsi  que  les 
réunions ,  sont  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
toutes  subordonnées  à  la  réciprocité 
(de  force  dans  le  sentiment. 

y>  Trois  fois,  mon  cher  ami,  j'ai  fait 
le  même  songe  et  avec  les  mêmes  cir* 
constances ,  excepté  qu'à  la  dernière , 
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l'être  céleste  a  tiré  de  dessous  sa  drape- 
rie une  semblable  à  la  sienne  ^  en  me  di- 
sant :  «  Quitte  tes  yêtemens ,  et  prends 
celui-ci.  »  J'avais  baisé  sa  main  en 
sione  de  reconnaissance .  et  c'est  dans 
le  mouvement  que  je  faisais  pour 
prendre  cette  draperie  que  je  me  suis 
éveillée.  )> 

Qui  n'aurait  cru  après  un  songe 
aussi  doux  pour  elle,  aussi  délicieux 
pour  lui,  raconté  avec  autant  de  tran- 
quillité, que  cette  femme  adorable 
allait  être  rendue  à  ses  vœux.  Cepen- 
dant son  afi'aissement  devenant  de 
moment  en  moment  plus  sensible,  il 
en  fut  effrayé  :  le  docteur  vint  à  sa 
voix,  il  lui  raconta  succintement  ce 
qui  venait  de  se  passer,  l'aida  à  faire 
prendre  à  la  malade  un  cordial ,  mais 
envain,  elle  ne  retrouva  sa  voix  que 
pours'écrier«jememeurs,  viens,  mon 
ami,  recevoir  mon  dernier  baiser  et 
mon  dernier  soupir.» 

Il 
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Il  le  reçut  en  efibt,  et  à  compter 
de  ce  moment,  il  resta  quinze  jours 
sans  savoir  ce  qui  s'était  passé  k  son 
égard  ou  autour  de  lui  3  lorsque  ses 
yeux  se  réouvrirent  et  qu'il  put  discer- 
ner les  objets,  il  vit  un  enfant  qui  ve- 
nait de  réveiller  par  ses  caresses  (t 
madame  de  Clairac  assise  k  côté  de 
son  lit ,  dont  les  traits  exprimaient  kla 
fois  la  joie  et  la  douleur;  il  prit  l'en- 
fant dans  ses  bras ,  et  tandis  qu'il  le 
serrait  sur  son  cœur,  des  pleurs  abon- 
dans  vinrent  le  soulager  d'un  poids  in- 
supportable ,  mais  sans  lui  rendre  la 
faculté  de  parler. 

•  Il  entendit  seulement ,  le  docteur 
qui  survint ,  dire  k  madame  de  Clairâc; 
<(  il  pleure,  tant  mieux,  il  est  sauvé; 
dans  un  autre  temps  je  lui  rappèlerai 
les  devoirs  d'un  homme,  celui  auquel  il 
se  doit,  le  plus  essentiel  est  maintenant 
dans  ses  bras,  par  son  cœur  il  se  fera 
entendre  k  sa  raison  3  adieu  ^  mâdâihe, 
Tome  II,  B 
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je  voudrais  avoir  mérité  toute  votre 
reconnaissance,  comme  j'ai  obtenu 
votre  estime;  soyez  tranquille  désor- 
mais sur  le  sort  de  M.  Ledoux,  son 
rétablissement  est  certain.  » 

Sa  convalescence  fut  longue  et  dou- 
loureuse 3  il  avait  gagné  le  mal  de  soq 
amie,  mais  la  cause  étant  diflerente, 
la  faculté  s'était  à  loisir  exercée  sur 
son  robuste  physique. 

Au  moment  où  le  plus  funeste  sort 
le  priva  de  sa  chère  Merci,  le  docteur 
jugeant  bien  sa  position,  l'avait  fait 
envelopper  et  emporter  dans  une  voi- 
ture, où,  accompagné  de  deux  hom- 
mes vigoureux ,  il  l'avait  tout  de  suite 
fait  transporter  chez  lui,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  le  soigner  ;  cette  opé- 
ration faite  et  ses  premiers  soins  don- 
nés ,  il  revola  au  secours  de  madam© 
de  Clair ac. 

Ce  fut  d'elle,  que  Ledoux  apprit 
avec  le  temps,  qu'elle  avait  fait  dépo* 
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ser  le  cercueil  de  sa  fille  dans  une  salle 
basse,  en  attendant  la  construction 
d'un  petit  souterrain,  qu'elle  avait  fait 
pratiquer  dans  le  jardin,  sous  un  bos- 
quet de  lilas  et  de  roses ,  où ,  mainte- 
nant sont  renfermés  les  restes  de  cet 
objet  de  leurs  éternels  regrets 5  le  ré- 
cit de  ces  soins  touchans,  leurs  en- 
tretiens  sur  cette  perte  irréparable 
charmaient  sa  douleur,  mais  sans  la 
calmer.  Cependant  la  vigueur  de  sa 
constitution  ayant  pris  le  dessus,  la 
respectable  mère  lui  fit  entendre,  que 
ses  intérêts,  ou  plutôt  ceux  de  son  pe- 
tit-fils ,  la  rappelaient  dans  sa  patrie  5 
qu'elle  serait  restée  tant  qu'il  aurait 
été  en  danger,  mais  que  rien  ne  pou- 
vant plus  la  retenir,  elle  desirait  quit- 
ter des  lieux  où  elle  avait  perdu  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher  -,  que  ne  pou- 
vant plus  être  unis  par  les  liens  qu'ils 
s'étaient  proposés ,  ils  le  seraient  par 
les  regrets  et  par  des  devoirs  bien  sa- 
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crës  ;  que  les  convenances  ne  permet- 
tant pas  que  l'enfant  fût  ailleurs  qu'a- 
vec elle  :  elle  était  persuadée  qu'indé- 
pendamment de  cette  considération , 
il  lui  ferait  le  sacrifice  de  la  seule  con- 
solation qu'elle  pût  espérer;  qu'elle 
le  lui  garderait  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
l'âge  d'être  confié  à  ses  soins  ,  et 
qu'alors  elle  s'arraijgerait'pour  venir 
demeurer  à  Paris,  si  sa  carrière  allait 
jusque  s-là. 

N'avant  rien  à  opposer  à  une  si 
juste  demande,  cette  séparation  ré- 
veilla le  sentiment  de  ses  maux,  et  l'é- 
loignement  d'un  enfant  qui  remplis- 
sait tous  ses  loisirs ,  le  conduisit  à  la 
nécessité  de  se  rendre  à  la  société  et 
de  chercher  quelque  dissipation. 

L'ahsence  et  le  temps  produisirent 
leurefiiçt  inévitable.  Il  n'avait  pas  en- 
core vingt-quatre  ans  :  la  jeunesse  , 
cette  irréconciliable  ennemie  de  la 
raison  ,  Ta  fait  l'etomber  dans  de  nou- 
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Velles  erreurs  ;  mais  il  a  tiré  de  celle- 
ci  rutile  leçon  de  ne  plus  s'engager 
•avec  des  femmes  mariées  :  c'est  hasar- 
der à  la  fois  le  bonheur  de  trois  per- 
sonnes, et  il  na  jamais  songé  ,  sans 
frémir,  à  i  abyme  où  sa  chère  de  Merci 
et  lui  avaient  failli  tomber  3  parce 
que  chacun  d'eux  avait  un  cœur  qui 
ne  pouvait  admettre  ni  souffrir  de 
partage. 

Entraîné  par  les  charmes  de  ma- 
dame de  Merci,  et  par  la  rapidité  des 
événemens  ,  je  n'ai  que  trop  partagé 
les  sentimens  du  malheureux  Ledoux, 
et  je  suis  tombé  dans  lé  défaut  de'tous 
les  historiens.  S'agit-il  de  combats  ou 
de  révolutions?  leur  plume  disserte  et 
décrit  avec  plaisir  toutes  les  circons- 
tances ,  tandis  qu'au  contraire  ,  elle  se 
traîne  péniblement  sur  les  époques 
paisibles  où  régnent  les  arts  et  le  com- 
merce. Mais  je  n'ai  pas  leur  excuse  : 
la  sagesse  a  aussi  des  troubles  et  même 
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des  tempêtes  à  essuyer  ;  et  en  repre- 
nant les  aventures  de  Taimable  Sain- 
ville  5  on  verra  combien  je  suis  cou- 
pable de  l'avoir  si  long -temps  né- 
gligé. 
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CHAPITRE    XIII. 

Douce  influence  de  V amitié  sur  les 
chagrins  de  V amour. 

Pendant  Vefl'ervescence  de  sa  pas- 
sion pour  madame  de  Merci ,  Ledoux 
n'avait  cessé  de  songer  à  son  cher  Sain- 
ville  j  dans  l'inquiétude  oii  il  était  sur 
son  sort ,  il  se  reprochait  de  se  livrer 
aux  plaisirs  ,  tandis  que  peut-être  ,  di- 
sait-il 5  son  ami  souffrait  tous  les  maux 
à  la  fois  ,  et  ignorait  qu'il  lui  restait  un 
ami ,  qui  n'estimait  les  faveurs  de  la 
fortune ,  que  dans  l'CvSpoir  de  les  par- 
tager avec  lui. 

Ses  inquiétudes  devinrent  encore 
plus  vives ,  lorsqu'il  éprouva  le  vide 
que  lui  laissa  la  perte  de  cette  maî- 
tresse adorée  :  privé  de  Tune ,  éloigné 
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de  Tautre  ,  peut-être  pour  toujours  ,  sa 
santé  s'altérait  visiblement ,  lorsqu'il 
reçut  à  la  fois  deux  volumineuses  dé- 
pêches  qui ,  en  l'instruisant  de  la  situa- 
lion  de  son  ami  ,  lui  firent  connaître 
en  même  temps  à  quel  point  il  parta- 
geait ses  sentimens  et  sa  sollicitude. 

La  sombre  mélancolie  qui  le  con-  * 
SLimaiteif  fut  dissipée,  et  il  se  retrouva 
en  état  de  se  livrer  aux  affaires  et  aux 
distractions  dont  il  avait  besoin. 

Ces  dépêches ,  dont  l'une  avait  été 
de  beaucoup  retardée  ,  lui  furent  re- 
mises directement  par  un  envoyé  du 
cercle  de  la  Basse-Saxe,  dont  la  mis- 
sion à  Paris  ,  projetée  un  an  avant,  ne 
faisait  que  de  s'efi'ectuer. 

C'est  d'après  la  première  de  ces  dé- 
pêches que  j'ai  retracé  ce  qu'on  a  vu 
des  événemens  de  la  vie  de  Sainville  , 
çt  missi  à  l'aide  des  éclaircissemens 
particuliers  que  j'ai  eu  de  lui-même 
lorsque  j'ai-été  à  portée  de  les  avoir 
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parce  qu'elle  se  sentait  de  la  rapidité 
qu'exigeait  de  lui  ses  voyages  ,  et  les 
premiers  jours  de  son  établissement 
chez  M.  Ehrlich. 

La  seconde ,  au  contraire  ,  se  trou- 
vant écrite  avec  l'ordre  et  les  détails 
que  lui  permettait  la  perspective  d'un 
avenir  plus  heureux ,  j'ai  cru  devoir  la 
conserver  dans  toute  sa  simplicité ,  et 
laisser  le  plaisir  de  connaître  les  sen- 
timens  et  les  actions  d'un  homme  qui 
s'est  peint  lui-même  3  ce  «éra  donc  lui 
qu'on  entendra  dans  les  chapitres  qui 
le  concernent. 


<«P"*« 


B  5 


(38) 


CHAPITRE    XIV. 

4» 

Présomption  sur  les  seniimens  de  la 
belle  Eugénie  ;  -projets  maritimes; 
voyage  à  Hambourg  ;  caprice  de 
la  fortune  en  faveur  de  Sain  ville  ; 
autre  voyage  à  Copenhague  j  son 
départ  pour  Stockholm. 

JL  ANDis  que  le  sort  semble  s'adoucir 
en  ma  faveur ,  que  fait ,  que  pense 
mon  cher  Ledoux  ?  personne  ne  ré^ 
pond  à  cette  question  ,  que  je  me  fais 
à  tous  les  instans  :  je  ne  peux  lui  écrire 
sans  craindre  de  le  compromettre  3  il  * 
ignore  le  lieu  de  ma  retraite ,  et  ne 
peut  me  donner  de  ses  nouvelles:  mais 
pourquoi ,  ne  lui  écrirais-je  pas?  pour- 
quoi refuserais-je  à  mon  cœur  affligé, 
ce  moyen  de  tromper  les  maux  de 
l'absence  ?  une  circonstance  favorable 
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peut  se  présenter ,  et  il  recevra  ,  avec 
ce  que  je  lui  ai  déjà  tracé  ,  ce  compte 
fidèle  de  toutes  mes  pensées ,  et  je  goû- 
terai d'avance  le  plaisir  de  les  lui  con- 
fier. 

Je  t'ai  déjà  dit ,  mon  ami ,  quel  genre 
de  vie  je  menais  dans  la  maison  det 
M.  Ehrlich;  je  vais  te  rapporter  celui 
de  mes  entretiens  avec  sa  fille  ^  qui  fixe 
le  plus  mon  attention. 

—  Je  crois,  me  dit  un  jour  Paimable 
Eugénie,  avoir  aperçu  dans  Corneille, 
un  motif  à  ajouter  à  ceux  qui  vous  ont 
porté  à  m'en  recommander  la  lecture , 
c'est  que  j'y  reviens  avec  plus  d'intérêt 
qu'à  tous  les  autres  3  mais  je  ne  pour- 
rais en  déterminer  nettement  la  cause. 

—  Ne  serait-ce  pas ,  mademoiselle  , 
que  Corneille ,  rempli  de  pensées  fortes, 
de  sentimens  élevés  ,  appartient  à  tous 
les  âges ,  à  tous  les  temps ,  et  parle  le 
langage  de  toutes  les  nations  3  au  lieu 
que  Racine  ,  son  émule ,  dont  le  me- 
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rite  particulier  est  dans  le  style ,  doit 
être  plus  senti  et  plus  admiré  par  les 
Français  que  par  les  étrangers. 

—  C'est  précisément  ce  que  J'éprou- 
vais ,  sans  avoir  pu  le  définir  :  cepen- 
dant je  lui  rends  justice,  ainsi  qu'à 
S3s  successeurs  j  et  j'ai  un  sentiment 
de  préférence  pour  Voltaire  ;  il  a  mis 
en  action  des  sujets  neufs  pour  le  théâ- 
tre ,  tels  que  la  Tendresse  mal em elle  y 
la  Supersiilion ,  le  Fanatisme  ;  et  lors- 
qu'il rentre  dans  le  genre  préféré  sur 
la  scène,  jp  trouve  ses  héros  aussi  pas- 
sionnés et  moins  langoureux  que  ceux 
de  ses  prédécesseurs. 

—  Aussi  lui  a-t-on  reproché  de  n'être 
pas  tendre^  et  c'est  pour  s'en  justifier 
iju'il  a  fait  Zaïre. 

—  On  a  dû ,  je  crois ,  être  désabusé  y 
et  l'on  ne  peut  refuser  à  Orosman 
d'être  tendre  ,  lorsqu'il  dit  à  Zaïre  : 

3'aime  mi^inx  vous  perdre  et  loin  de  votre  vue. 
Mourir,  désespéré  de  vous  avoir  perdu, 
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Que  de  vous  posséder  ,  sMl  faut  qu'à  Totre  foi ,  . 
Il  en  coûte  ua  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

—  Pardonnez  ,  mademoiselle  ,  si 
j'ose  vous  dire  que  le  public  ,  en  con- 
venant que  Zaïre  était  tendre,  napas 
été  généralement  du  même  avis  &ur 
le  compte  d'Orosman ,  et  particuliè- 
rement sur  le  sentiment  renfermé  dans 
les  vers  que  vous  venez  de  citer ,  on  a 
trouvé  plus  d  amour-propre  que  de 
véritable  tendresse. 

—  Il  est  très-possible  que  je  ne  m'y 
connaisse  pas;  comment  la  définit-on 
en  France  ? 
.  — Je  vous  prie  d  observer  que  ce 
n'est  pas  mon  opinion  particulière  que 
je  défends ,  mais  pour  satisfaire  à  votre 
question,  je  vais  vous  en  donner  une 
définition  tirée  de^  pièces  fugitives  du 
même  auteur. 

Projets  flatteurs  de  séduire  une  belle  , 
Soins  concertés  de  lui  faire  la  cour; 
Tendres  écrits,  sermens  d'être  fidelle. 
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Airs  empressés,  vous  n'êtes  pas  l'amonr. 
Mais  se  docner  sans  espoir  de  retour, 
Par  son  désordre  annoncer  que  l'on  aime , 
Respect  timide  avec  ardeur  extrême, 
Persévérance  au  comble  du  malhçur  , 
Voilà  l'amour  :  il  n'est  que  dans  mon  coeur. 

— ^  Cette  définition  est  très-délicate  ;' 
mais  elle  est  hors  du  vrai ,  puisqu'elle 
suppose  l'entier  sacrifice  du  bonheur 
de  l'un  à  l'autre  3  c'est  une  vertu  exa- 
gérée et  au-dessus  de  l'humanité ,  que 
celle  qu'on  ne  peut  pratiquer^  pour 
moi,  je  ne  me  pique  point  d'atteindre 
l'impossible,  et  je  ne  rougis  point  d'a- 
vouer ,  qu'un  cœur  comme  celui  d'O- 
rosman ,  me  conviendrait ,  parce  que 
je  pense  comme  lui ,  et  aussi  comme 
Aménaïde ,  lorsque  répondant  à  sa 
confidente ,  qui  veut  excuser  Tancrède^ 
elle  dit  : 

Rien  ne  peut  l'excuser  : 
Quand  l'univers  entier  m'accuserait  d'un  crime, 
Sur  son  jugement  seul ,  un  grand  homme  appuyé, 
A  l'univers  séduit  ,  oppose  son  estime. 
Il  aura  donc  pour  moi,  combattu  par, pitié! 
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De  semblables  conversations  ,  en 
présence  de  son  père  et  de  son  frère  , 
dans  lesquelles  elle  montrait  à  décou- 
vert ce  qu'elle  était,,  ce  qu'elle  souhai- 
tait qu'on  fût  à  son  égard  3  ses  manières 
affectueuses  avec  moi,  le  soin  soutenu 
de  nous  rapprocher,  de  nous  mettre 
constammment  aux  prises  sur  des  ob- 
jets d'instiniction  ou  de  sentiment  y 
devait  faire  concevoir  les  plus  hautes 
espérances;  je  n'en  conçus  cependant 
pas,  je  me  trouvais  heureux  de  ma 
situation ,  je  n'étais  troublé  que  par 
la  crainte  de  la  voir  passer  dans  les 
bras  d'un  autre  3  mais  plus  cette  char- 
mante personne  m'offrait  la  réalité 
des  vertus  et*de  la  chimère  de  perfec- 
tions que  je  m'étais  créée  ,  plus  je  me 
tenais  en  garde  contre  des  sentimens 
qui  ne  pouvaient  que  me  rendre  mal- 
heureux. 

M.  Ehrlich,  père,  vint  un  matin, 
m'arracher  à  la  molesse  dans  laquelle 
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je  vivais;  <( j'ai ,  me  dit-il ,  mc^n  fils ,  à 
te  communiquer  un  projet  tjue  j*ai 
conçu ,  et  qui  achèvera  ta  fortune  ;  ce 
sera  le  plus  grand  des  travaux  que 
i'exige  de  toi  3  mais  j'espère  aussi  qu  il 
en  sera  le  dernier. 

»Le  port  de  Batavia,  seulement  ou- 
vert aux  Hollandais  et  aux  peuples 
de r Asie  ,  se  trouve  libre,  par  les  cir- 
constances qui  influent  de  l'Europe 
sur  cette  région.  C'est  à  ton  zèle  que 
je  veux  confier  cette  opération  ,  qui 
demande  de  longs  préparatifs;  je  me 
réserve  le  soin  des  principaux  objets 
de  chargement;  mais  comme  ceux  de 
luxe  sont  recherchés  avec  avidité  dans 
cette  riche  et  voluptueuse  colonie  , 
c^est  à  toi  que  je  veux  confier  le  soin 
d'aller  acheter  à  Hambourg  tous  ceux 
dont  le  besoin  ou  l'intérêt  force  les 
Français  à  se  défaire.  Tu  prendras 
chez  nos  correspondaiis  les  fonds  né- 
cessaires. * 
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Je  partis  le  surlendemain  pour  Ham- 
bourg, emmenant  avec  moi  mon  fidèle 
Burck,  que  je  destinais  à  conduire  ou 
accompagner  ce  que  j'achèterais  :  je 
réussis  au-delà  de  mes  vœux ,  à  m'ér- 
tablir  des  points  de  relation  3  je  pa- 
raissais dans  chacun  ,  deux  fois  par 
jour ,  et  j'achetai  directement  une 
multitude  de  bijoux  d'or ,  de  montres  , 
de  bagues  ,  dont  au  moins  je  donnais 
la  valeur  intrinsèque  aux  malheureux 
propriétaires  :  j'achotai  aussi  des  port e»- 
feuilles,  des. nécessaires,  des  coffres  , 
et  de  tous  ces  petits  meubles  inventés 
pour  satisfaire  le  luxe  et  le  goi1t  des 
superfluités.  Je  les  expédiais  de  suite 
à  mes  associés ,  qui  enfin  me  donnè- 
rent l'ordre  de  m'arrêter. 

Les  bureaux  de  loterie,  où  l'espé- 
rance et  la  cupidité  attire  une  foule 
de  personne^  de  tous  ra^ngs  ,.  avaient 
été  mes  agens  sacrets,  et  m'avaient 
merveilleusement  servi  3  un  jour  qua 
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J'étais  dans  run  de  ces  bureaux,  une 
femme  âgée ,  et  qui  n'annonçait  pas 
l'opulence ,  vint  y  prendre  six  numé* 
ro,  pour  le  tirage  du  lendemain;  j'en- 
tendis le  buraliste  lui  dire  :  «  Vous  ne 
mettrez  donc  jamais  que  des  extraits  ^ 
madame  Rimer  ;  vous  savez  combien 
de  fois  vous  avez  regretté  de  n'avoir 
pas  joué  les  ambes  y  il  n'y  a  que  deux 
tirages  que  vous  auriez  eu  un  terne  ^ 
quand  on  ferme  la  porte  au  bonheur , 
on  n'a  plus  le  droit  de  se  plaindre. 

—  Chacun  fait  comme  il  peut;  si* 
j'avais  le  moyen ,  je  hasarderais;  mais 
n'en  ayant  pas  ,  il  faudrait  prendre 
sur  le  prix  des  extraits,  et  ces  extraits 
m'ont  toujours  remboursés  avec  quel- 
que profit. 

Il  me  serait  impossible  de  détermi- 
ner pourquoi  je  m'avisai  de  dire  à  cette 
femme  :  mais  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume ,  et  si  vous  réussissiez ,  cela  vous 
donnerait  de  nouveaux  moyens. 
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— •  Si  j'avais  les  vôtres ,  monsieur  , 
je  ne  balancerais  pas  3  car  je  suis  per- 
suadée que  mes  numéro  seront  heu- 
reux ,  je  les  ai  rêvé  tous  six  3  et  comme 
on  ne  peut  manquer  d'être  généreux, 
quand  on  est  fait  comme  vous,  prenez- 
les  3  si  vous  gagnez  ,  vous  me  ferez 
part  de  votre  bonheur,  et  comme  j'en 
aurai  été  la  cause,  je  ne  refuserai  pas 
de  le  recevoir. 

—  Il  serait,  peut-être,  plus  certain, 
madame ,  de  vous  offrir  le  montant 
de  la  mise  3  mais  comme  ce  serait  vous 
désobliger,  je  vais  faire  ce  que  je  n'ai 
jamais  fait,  et  que  réellement  je  re- 
garde comme  une  folie. 

Je  tirai  quelques  ducats ,  et  fis  une 
mise  qui  embrassait  toutes  les  chances. 

Soit  faveur  de  l'aveugle  fortune,  soit 
que  le  destin  ait  voulu  récompenser 
une  bonne  intention ,  il  sortit  quatre 
numéro  des  six  ,  et  je  me  trouvai,  en 
mack  lubs  d'Hambourg ,  propriétaire 
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d'une  somme  équivalente  à  deux  cent 
trente  mille  et  quelques  livres  de 
France.  J'assurai  à  la  "bonne  femme 
qui  m'avait  pronuré  cette  faveur  du 
sort ,  un  revenu  de  huit  cents  maxcks , 
et  je  lui  en  donnai  deux  cents,  pour 
attendre  le  premier  quartier  ;  j'en  re- 
çus plus  de  bénédictions  que  la  chose 
ne  valait;  mais*'ce  qui  me  satisfit  le 
plus ,  c'est  qu'elle  m'assura  qu'elle  ne 
jouerait  jamais,  puisqu'elle  venait  de 
ga^îl'^r  S-u-ucîà  de  ses  espérances. 

IVies  fonds  furent  distribués  chez  nos 
correspondans  ,  et  je  retournai  de 
suite  à  Lubec  k ,  où  mon  premier  soin , 
en  apprenant  à  mes  associés  ma  bonne 
fortune  ,  fut  de  leur  faire  connaître  le 
désir  que  j'avais  d'acquérir  un  navire, 
et  de  Icî  consacrer  au  souvenir  d'un 
ami  5  auquel  j'attachais  les  plus  heu* 
reuses  espérances,  pour  le  Succès  de 
nos  entreprises. 

i>  Tu  m'as  trop  appris ,  me  dit  ce  res- 
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pectable  père  ,  à  chérir  Tamitié,  pour 
que  je  ne  partage  pas  tes  désirs.  »  L'ac- 
quisition de  deux  navires  aux  frais 
communs  de  la  société  fut  arrêtée  ,  et 
le  plan  de  construction  laissé  à  mes 
soins. 

Mademoiselle  Eugénie,  qui  survint, 
fut  instruite  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, et  applaudit  à  des  sentimens  qu'elle 
m'a  avoué  depuis  avoir  contribué  à 
hâter  sa  détermination  en  ma  faveur; 
ainsi ,  mon  ami ,  tu  n'as  pas  moins 
influé  sur  mon  bonheur  que  sur  mes 
succès  maritimes. 

Si  le  changement  que  la  nature  opé- 
rait à  l'avantage  de  la  belle  Eugénie 
m'avait  paru  sensible,  lorsque  j'étais 
auprès  d'elle  tous  les  jours,  il  le  fut 
bien  plus  après  une  longue  absence, 
et  je  ne  pus  m'abstenir  de  lui  en  faire 
compliment. 

—  Vous  avez  ,  me  dit-elle  ,  avec 
\m  peu  de  malice,  tellement  tourné 
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mon  esprit  à  la  française,  qu'il  m*a 
bien  fallu  mettre  tous  mes  soins  pour 
que  ma  personne  fût  à  l'unisson  ;  on 
ne  peut  trop  faire  pour  acquérir  les 
gî'âces  dont  votre  nation  est  le  modèle. 

Je  répondis  avec  plus  de  trouble 
que  d*esprit3  mais  elle  en  parut  satis- 
faite. 

En  dînant,  il  fut  arrêté  que  je  par- 
tirais pour  Copenhague  dès  le  lende- 
main 3  «la  construction  Danoise,  me  dit 
M.  Ehrlich,  est  excellente  3  il  n'y  a 
pas  loin ,  tu  vas  y  donner  tes  ordres , 
et  aussitôt  que  ton  bâtiment  sera 
sur  quille ,  tu  reviendras  3  je  te  de- 
mande seulement  ,  mon  ami ,  qu'il 
puisse  porter  au  moins  trois  cents  ton- 
neaux. 

-^  Il  en  pourra  recevoir  plus  de 

quatre  cents ,  sans  nuire  à  la  rapidité 

de  la  marche  et  à  la  solidité  3  mais  il 

faut  le  doubler  en  cuivre. 

-—Sans  doute,  cela  est  indispen- 
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sable,  et  entre  dans  mes  vues  pour 
notre  grande  opération. 

Le  lendemain  matin ,  de  bonne  heure, 
je  pris  par  terre  la  route  de  Copen- 
hague ,  toujours  accompagné  de  mon. 
Williams  Burck ,  en  qui  je  découvrais 
chaque  jour  plus  de  capacité,  et  une 
ardeur  de  s'instruire  qui  méritait  moa 
estime. 

Je  le  destinai  à  suivre  l'exécution 
de  mes  ordres  pour  la  construction  du 
navire  3  ce  garçon  ,  qui  unissait  la 
bonne  conduite  à  l'application  la  plus 
constante  à  ses  devoirs,  était  cependant 
jovial  3  il  commençait  à  jargonner  le 
français,  que  je  tâchais  de  lui  ap- 
prendre ,  et  rien  n'était  si  originale  que 
les  assurances  de  son  afiection  dans 
cette  langue. 

Je  chur^  me  disait-il ,  mon  chir  ca^ 
pitaine^  que  je  fous  sui  attaché  pour 
^  le  fi  ;  que  le  grand  mit  me  ser^e  de 
pipe  si  je  mcnts* 
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Je  trouvai  à  Copenhague  toutes  les 
facilités  possibles  pour  la  construction  ; 
des  matériaux  prêts  de  toutes  propor- 
tions me  permirent  de  voir  mon  bâti- 
ment sur  quille  au  bout  de  vingt  jours; 
j'obtins  aussi  la  permission  de  lui  faire 
porter  le  pavillon  Danois  ,  et  des 
lettres  de  marque  pour  toutes  mes 
courses. 

De  retour  à  Lubeck,  je  m'occupai 
du  changement  d'un  vieux  et  gros  bâ- 
timent destiné  pour  Stockholm  -,  »  ce 
sera,  me  dit  M.  Ehrlich,  son  dernier 
ser\âce  après  ce  court  voyage.  Tu  trou- 
veras ,  mon  fils,  ton  navire  très-avancé; 
nous  ferons  détruire  ce  vieux  bâti- 
ment,  que  je  n'oserais  envoyer  plus 
loin,  et  à  ton  retour,  j'achèverai  de 
te  faire  connaître  mes  intentions.  » 

En  six  Jours  je  fus  en  état  de  mettre 
à  la  voile  ,  et  de  commencer  cette 
seconde  course. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XV. 

jic cil eïl  Jlaiteur  fait  à  SaiTirilIe;  pro- 
position   séduisante    éludée  y   son 
retour  à  huheck  ;   mariage  pro- 
jeté. 

XiE  penchant  que. j'avais  eu  de  me 
retirer  en  Suède  fut  justifié  par  la  ren- 
contre que  je  fis  à  Stockiiolni  du  jeune 
Ulric  de  Goërtz.  Ce  jeune  seigneur  , 
qui ,  en  qualité  de  volontaire  ,  avait 
servi  quelque  temps  dans  la  marine 
française  5  me  reconnut,  et  vint  me 
sauter  au  cou  ;  il  ne  voulait  pas  moins 
que  me  présenter  à  la  cour ,  et  m'at- 
tacher  à  la  marine  Suédoise  :  il  avait 
tout  le  crédit  qu'il  fallait  pour  y  réus- 
sir 3  j*acceptai  seulement  d'être  pré- 
senté dans  les  bonnes  maisons  de  la 
Tovie  11,  C 


(54) 

ville  dont  il  voudrait  bien  me  procurer 
l'accès;  j'y  fus  accueilli  avec  l'urba- 
nité et  l'amabilité  qui  distingue  les 
Suédois ,  et  qui  les  a  fait  appeler  les 
Français  du  nord. 

Le  jeune  Ulric  revenait  souvent  à 
la  charge  ,  et  las  de  me  voir  persé- 
vérer dans  6e  qu'il  regardait  comme 
une  carrière  obscure  pour  un  homme 
de  ma  naissance,  il  me  dit  un  jour  , 
avec  un  air  de  succès  :  «  nous"  verrons  , 
mon  brave,  si  vous-  direz  toujours  de 
même.  »  Cette  espèce  de  menace ,  qui 
n'avait  rien  que  d'obligeant,  prit  le 
soir  une  consistance  si  imposante ,  que 
je  fus  dans  la  nécessité  d'y  répondre 
sérieusement. 

Il  m'avait  présenté  dans  sa  famille, 
dont  trois  sœurs  charmantes  faisaient 
l'ornement;  *ce  soir  là,  il  s'y  trouva 
une  jeune  veuve,  riche,  indépen- 
dante ,  que  j'avais  remarquée  quelque 
fois  dans  d'autres  maisons  ;  à  qui  j'avais 
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paye  le  tribut  de  l'admiration  qu'elle 
méritait  et  qui  lui  était  généralement 
accordé  ;  mais  à  qui  je  n'avais  adresse 
aucun  hommage  particulier.  Après 
quelques  instans  de  conversation  gé- 
nérale 5  Pune  des  sœurs  me  reprocha 
agréablement  le  chagrin  que  je  faisais 
éprouver  à  son  frère ,  en  me  refusant 
aux  témoignages  d'estime  et  d'amiti» 
qu'il  voulait  me  donner. 

«  C'est  très-bien  fait  à  vous ,  ma  chère 
Clarisse  ,  interrompit  la  jeune  veuve , 
de  quereller  M.  de  Sainville,  car  j'ai 
parié  contre  Ulric  qu'il  nous  resterait; 
mon  pari  est  considérable  et  je  serais 
très-fâchée  de  perdre  :  ces  derniers 
mots  furent  prononcés  en  me  regardant, 
et  d'un  air  qui  semblait  dire  :  oserez- 
vous  me  résister  ? 

Je  n'ai  pas  le  défout  d'être  présomp- 
tueux ,  mais  cette  attaque  ,  très- 
directe  ,  pouvait  avoir  un  but ,  commQ 
aussi  elle  pouvait  n'être  qu'une  plai- 

C2 
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santerle;  dans  une  incertitude  que  je 
ne  pouvais  ni  ne  voulais  éclaircir,  et 
croyant  ne  devoir  plus  tenir  mes  amis 
dans  l'incertitude,  que  je  ne  voudrais 
qu'ils  mV  tinssent,  je  répondis,  à  la 
belle  veuve  ,  que  je  m'empresserais 
d'être  de  moitié  dans  son  pari ,  sans 
les  circonstances  dont  je  la  priais  de 
permettre  que  je  la  rendisse  juge. 

Je  racontai  alors  l'événement  qui 
m'avait  lié  à  M.  IM.  Ehrlich  ,  et  je 
rendis  compte  des  engagemens  que  j'a- 
vais pris  avec  eux  ,  et  sur  lesquels  re- 
posait une  partie  de  leurs  capitaux  ; 
mais  sans  faire  aucune  mention  d'Eu- 
génie, dont  je  ne  me  croyais  pas  plus 
rapproché  malgré  le  sourire  que  j'avais 
obtenu  de  la  fortune. 

—  Est-ce  bien  là  tout,  me  dit  la 
dame  ,  avec  un  regard  pénétrant. 

—  Je  vous  ai  dit  l'exacte  vérité. 

—  Je  conviens  que  vous  êtes  lié 
par  riionneur  et  la   reconnaissance; 
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mais  la  gloire  et  les  distinctions ,  qm 
i\\mt point  de  prix,  méritent  bien  quel- 
ques eflbrts  de  votre  part* 

—  Je  les  tenterais  tous,  madame, 
par  le  seul  motif  de  répondre  aux 
bontés  du  comte  Ulric  et  de  ses  amis, 
si  je  croyais  le  pouvoir  sans  blesser 
tous  les  devoirs.  Ma  conduite ,  à  l'é- 
gard de  M.  M.  Ehrlich,  est  celle  que 
j'aurais  avec  lui,  si  j'eusse  eu  le  bon- 
heur de  le  rencontrer  le  premier,  ce 
qui  devait  m'arriver ,  ayant  eu  le  des- 
sein de  venir  directement  en  cette  ville. 

Ulric,  qui  était  présent ,  vint  galam- 
ment à  mon  secours  3»  vous  ne  m'aviez 
pas  fait  ce  détail,  mon  cher  Sainville, 
me  dit-il  3  je  sens  que  vous  êtes  en- 
gagé pour  un  assez  long  voyage ,  mais 
le  voyage  de  l'Inde  fait,  ou  avant, 
èi  quelque  événement  le  rompait ,  re- 
venez, et  en  quelque  circonstance  que 
ce  soit,  vous  me  trouverez  le  même 
zèle  et  les  mêmes  sentimens  pour  vous; 
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je  ne  serais  même  pas  fâché  que  vous 
eussiez  quelque  revers;  j'ai  un  senti- 
ment de  préférence  pour  les  amis 
malheureux. 

Des  personnes  qui  survinrent,  ne 
me  laissèrent  que  le  temps  de  remer- 
cier, par  une  profonde  inclination,  et 
je  fus  satisfait-  d'être  dispensé  de  ré- 
pondre ,  ne  le  pouvant  d'une  manière 
satisfaisante. 

Çuoique  sans  espoir  sur  le  compte 
de  mademoiselle  Ehrlich,  il  ne  m'é- 
tait plus  possible  de  vivre  sans  elle; 
et  je  ne  me  dissimulais  pas  que,  sans 
cette  passion,  j'eusse  senti  tout  le  prix 
des  offres  qui  m'étaient  faites  pour 
m'attachcr  en  Suède:  et  mes  regrets 
augmentèrent ,  lorsque  la  charmante 
veuve  eut  saisi  un  moment  pour  me 
dire  qu'elle  était  de  moitié  dans  le  der- 
nier souhait  que  m'avait  fait  Ulric; 
qu'il  serait  heureux  pour  moi  que  la 
fortune   me    maltraitât  ,   qu'elle    me 
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servirait  en  paraissant  m'abandon- 
lier,  puisqu'elle  me  remettrait  à  ma 
place. 

Heureusement  que  mon  charge- 
ment était  complet,  deux  jours  après 
je  vins  prendre  congé.  Ulric  me  lit 
promettre  de  lui  écrire  3  j'en  pris  ren- 
gagement avec  Tempressement  et  la 
reconnaissance  que  je  devais  àracceuil 
plein  de  bonté  que  j'avais  reçu  de  lui. 
Je  me  rendis  de  suite  à  bord,  et  après 
dix  jours  de  navigation,  je  rentrai  à 
Lubeck. 

Je  trouvai  dans  la  respectable  fa- 
mille, Faccueil  et  les  caresses  aux- 
quelles j'étais  accoutumé  ,  et  dans  la 
belle  Eugénie  une  telle  aisance  dans 
ses  manières ,  que  j'en  conclus  que , 
plus  elle  était  libre  avec  moi ,  moins 
je  devais  espérer  que  son  cœur  éprou- 
vât quelque  sentiment  en  ma  faveur. 

Depuis  trois  jours,  j'étais  si  profondé- 
ment aiibcté  de  cette  réflexion,  que  je 
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ne  prenais  pas  gartle  qu*il  régnait  entre 
mes  amis  une  mystérieuse  intelligence 
et  une  satisfaction  toute  particulière. 

A  notre  réunion  du  soir,  mon  bon 
papa,  me  dit  qu'il  croyait  que  je  re- 
grettais quelque  chose  à  Stockholm  , 
que  j*en  avais  rapporté  un  sérieux 
qui  alarmait  son  amitié. 

—  Je  vous  assure,  mon  respectable 
ami  ,  qu'excepté  ma  mère ,  il  n'y  a 
aucune  personne  au  monde  qui  me 
soient  plus  chères  que  vous  et  votre 
famille. 

—  Je  le  crois,  mon  cher  capitaine, 
mais  conte -nous  ce  que  tu  as  fait  à 
Stockholm  pendant  près  de  trois 
mois  de  séjour. 

—  Je  lui  racontai  comment  j'a- 
vais été  reconnu  du  jeune  comte  de 
Goërtz ,  l'accueil  qu'il  m'avait  fait,  et 
ses  vives  sollicitations  de  m'attacher  au 
service  maritime  de  Suède  et  de  me 
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présenter  à  la  cour ,  sans  y  mêler  en 
aucune  manière  l'anecdolc  de  la  belle 
veuve. 

—  Et  tu  n*as  pas  été  tenté? 

—  Je  suis ,  mon  père ,  trop  ami  du 
repos  pour  rechercher  la  faveur  et 
les  distinctions  3  quelque  brillantes 
qu'elles  fussent,  elles  ne  pourraient 
me  faire  oublier  que  depuis  que  vous 
m*avcz  adopté ,  je  ne  peux  plus  être 
heureux  qu'auprès  de  vous. 

—  Je  t'en  sais  tout  le  gré  possible, 
mon  cher  fils,  et  je  ne  difiererai  pas 
plus  long-temps  à  te  le  prouver ,  tu 
m'as  déjà  fait  trois  opérations  impor- 
tantes 3  ce  sont  pour  moi  trois  des 
travaux  d'Hercule  ,  et  comme  je  ne 
veux  pas  t'en  faire  faire  douze,  que  j'ai 
eu  le  temps  de  connaître  tout  ce  que 
tu  vaux  ,  qu'enfin  j'ai  à  m'acquitter 
envers  toi  d'un  service  qui  n'a  pas  de 
prix ,  demain  tu  connaîtras  toute  l'é- 
tendue de  mon  estime  et  de  mon  ami- 
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tié  ;  pour  ce  soir ,  mes  enfans ,  allons 
nous  coucher ,  il  est  tard. 

Je  me  retirai,  et  ne  pouvant  m'at- 
tendre  à  rien  d'affligeant  d'un  si  cher 
ami^  je  m'endormis  tranquillement; 
à  mon  réveil ,  un  domestique  me  remit 
la  lettre  que  je  transcris  ici. 

EhrUch  à  sonjils  SainçiUe. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné,  mon 
£ls  5  de  l'époque  de  ton  grand  voyage  , 
nous  serons  séparés  près  de  trois  ans. 
ïlien  de  si  incertain  que  la  durée  de 
la  vie  5  et  quoique  je  ne  sois  pas  en- 
core âgé ,  je  ne  veux  pas  m'exposer 
à  voir  le  terme  de  ma  carrière  sans 
m'être  acquitté  envers  toi. 

Tu  peux  choisir  parmi  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux  3  je  prétends  ne 
mettre  aucunes  bornes  à  ma  recon- 
naissance, tu  peux  donc  être  sur  de 
n'être  pasrefuséj  mais  comme  je  pour- 
rais t'ofi'rir  ce  qui  ne  te  conviendrait 
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pas ,  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  ton 
père  s'exposât  à  un  refus ,  lorsqu'il  est 
déterminé  à  te  tout  accorder,  c'est  à 
toi  d'éclairer  ma  tendresse  :  ne  me 
fais  pas  attendre  ta  réponse.  Bonjour, 
mon  cher  fils. 

Eh... 

Je  relus  vingt  fois  cette  lettre,  avant 
de  pouvoir  me  déterminer  sur  le  sens 
dans  lequel  je  devais  la  prendre ,  je 
craignais  de  me  tromper;  je  ne  pou- 
vais passer  si  promptement  de  la  craint^ 
au  bonheur ,  qui  semblait  s'offrir  3  avoir 
l'air  d'en  douter ,  ou  de  n'avoir  pas 
compris,  me  paraissait  inconvenant 
ou  mal-adroit;  je  me  fixai  donc  à  la 
réponse  que  voici  : 

Béponse  de  Saînçille  à  M.  EhrllcK 

Mon  respectable  ami,  si  je  n'étais 
parvenu  depuis  que  je  suis  auprès  de 
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VOUS,  qu'à  vous  faire  concevoir  que 
]d  pusse  être  susceptible  du  moindre 
mouvement  de  cupidité ,  je  n'aurais 
sûrement  pas  obtenu  l'estime  et  la 
bienveillance  que  vous  m'avez  témoi- 
gnées; ainsi,  sur  de  vous  avoir  ins- 
piré un  sentiment  plus  favorable  ^ 
j'ose  prendre  à  la  lettre,  le  choix  que 
vous  me  donnez  panni  ce  que  vous 
avez  de  plus  précieux  ;  mais  en  vous 
avouant  que  c'est  tout  ce  que  je  de- 
sire  ,  et  tout  ce  qui  pourrait  me  rendi'e 
heureux,  je  dois  vous  dire  aussi,  que 
je  n'ai  jamais  eu  la  témérité  d'y  pré- 
tendre 3  que  j'ai  renfermé  mes  vœux; 
que  je  ne  pouvais  en  faire  la  con- 
fidence qu'à  vous  seul,  et  à  la  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  ;  que 
je  craindrais  que  la  tendre  afitection 
que  vous  m'accordez ,  ne  vous  entrai- 
ncd  trop  loin  ,  et  ne  hasardât  le  bon- 
heur de  la^personne  auquel  je  sacri- 
fierais le  mien,  plutôt  que  de  lui  coûter 
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le  moindre  regret  3  qu'enfin  ,  devant 
lobtenlr d'elle-même,  ce  ne  peut  être, 
qu'cà  compter  de  ce  moment ,  qu'au- 
torisé par  vouSj  j'oserai  entreprendre 
de  mériter  ce  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  des  plus  longs  services. 

Si  je  me  suis  trompé ,  mon  père ,  si 
j'ai  mal  interprété  ce  que  vous  avez 
daignez  m'écrire,  je  ne  compte  pas 
moins  sur  votre  indulgence ,  que  sur 
le  secret  dont  vous  voudrez  bien  cou- 
vrir mon  erreur  3  et ,  quelque  chose 
qui  arrive ,  soyez  convaincu  que  vous 
trouverez  toujours  en  moi,  l'ami  cons- 
tant et  le  fils  respectueux, 

S 

Cette  réponse  ne  fut  pas  plutnt  sor- 
tie de  mes  mains ,  que  j'aurais  voulu 
la  retenir;  je  restai,  près  d'une  heure, 
dans  la  plus  vive  inquiétude  que  j'aye 
éprouvé  de  ma  vie  ;  elle  devenait  in- 
supportable 5  lorsqu'on  m'apporta  les 
deux  lettres  suivantes. 
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Lettre  de  M,  Ehrlich  à  Saînçîïïe, 

Ce  n'était  j  mon  fils,  que  parce  que 
je  connaissais  les  sentimens  de  ma 
fille  5  et  que  je  ciw^ais  avoir  pénétré 
les  tiens ,  que  je  t'ai  donné  la  liberté 
de  m'indiquer  une  récompense  que 
mon  cœur  te  destinait ,  dès  le  premier 
moment  que  je  t'ai  va.  Lis  la  réponse 
que  vient  de  me  faire  Eugénie,  et 
hâte-toi  de  venir  nous  rejoindre. 

Eh... 

L  ettre  d'Euge'nie  Ehrlich  à  son  père. 

Vos  bontés,  mon>  cher  papa,  pour 
votre  Eugénie ,  n'ont  de  mesure  que 
votre  excessive  indulgence ,  vous  ve- 
nez d'y  mettre  le  comble  par  votre 
lettre  à  M.  de  Sainville  ;  sa  réponse, 
que  je  viens  de  lire ,  justifie  les  sen- 
timens qu'il  m'a  inspiré.,  et  l'appro- 
bation que  vous  voulez  bien  leur  don- 
ner. Je- n'hésite  donc  pas,  mon  tendre 
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père ,  à  vous  avouer  que  Thomme  mo- 
deste 5  qui  en  aimant  votre  Eugénie , 
se  croyait  très-loin  de  Tob  tenir  ,  est 
vraiment  celui  qui  la  mérite ,  et  que 
je  ne  lui  dissimulerai  plus  une  ten- 
dresse que  vous  daignez  couronner. 
Permettez  que  j 'aille  vous  porter  Thom- 
mao;e  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
respect. 

Eugénie  Ehrlich. 

La  joie  me  donna  des  aîles^  j'ar- 
rivai dans  la  chambre  de  mon  père  , 
tenant  les  deux  lettres  à  la  main  3  sû- 
rement mes  traits  avaient  l'expression 
de  la  plus  vive  satisfaction  3  mais  là, 
le  passage  subit  des  craintes  les  plus 
fondées ,  à  l'excès  du  bonheur ,  me 
causèrent  une  si  prodigieuse  révolu- 
tion, que  je  tombai  évanoui  entre  le 
père  et  la  fille. 

Lorsque  je  revins,  j'étais  assis  à 
terre,  la  tête  appuyée  et  soutenue  par 
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ma  chère  Engënie;  son  frèrs  a  genou?^ 
auprès  de  moi,  me  faisait  respirer  de^ 
sels ,  et  me  dil ,  aussitôt  qu'il  crut  qu8^ 
je  pourrais  l'entendre  :  «  comment  se 
fait-il,  mon  cher  ami 5  que  toi,  que  j'ai 
vu  si  intrépide  au  milieu  du  péril ,  ta 
nous  fasses  trembler  pour  ta  vie  au 
moment  du  bonheur  3  voudrais-tu  me 
ravir  le  plaisir  de  t 'appeler  mon  frère?» 
Je  le  serrai  dans  mes  bras ,  il  m'aida 
à  me  relever,  et  toujours  soutenu  par 
lui,  des  pleurs  abondans vinrent  enfin 
me  soulaij;er. 

«  Le  danger  est  passé ,  dit  M.  Ehrlich*^ 
ses  pleurs  sont  de  joie,  nous  pouvons 
nous  rassurer  :  y>  tout  à  fait  revenu  ,  je 
me  jetai  aux  pieds  d'Eugénie,  où  je 
ne  pus  trouver  d'autre  expression  que 
de  baiser  avec  ardeur  la  main  qu'elle 
m'avait  abandonnée  3  cette  manière 
d'exprimer  messentimens,  convenait  à 
ces  cœurs  sensibles 3  le  père  et  le  fils  me 
relevèrent:  a  embrassons -nous  tous. 


mes  enfans ,  reprit  le  père  ,  et  ne  son» 
geons  plus  qu'à  déjeuner.  Pour  toi  ^ 
Saiuville,  je  te  réduis  aux  caïmans, 
rien  de  spiritueux  :  »  sa  tendresse  éclai- 
rée le  faisait  songer  à  tout. 

Dans  la  situation  délicieuse  où  nous 
nous  trouvions,  notre  déjeûnerne  pou- 
vait manquer  d'être  prolongé  3  j'avais 
retrouvé  la  faculté  de  parler,  je  dis 
en  m'adressant  à  M.  Ehrlich  :  vos 
bontés  pour  moi ,  mon  père  ,  ne  m'ont 
laissé  d'autre  soin  à  remplir ,  que  d'é- 
crire à  ma  mère. 

—  Tu  dois  lui  écrire,  sans  doute, 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  avoir  son 
consentement  3  je  Fai ,  ainsi  que  ses 
pouvoirs}  c'est  une  précaution  qui  te 
T>araîtra  prise  de  loin  ,  et  dont  cepen- 
dant tu  es  cause.  Dans  les  peintures 
que  tu  lui  as  faites  de  notre  famille, 
tu  lui  as  parlé  ,  sans  doute  ,  avec  plus 
de  chaleur  que  tu  ne  croyais  ,  de  mon 
Eugénie  ;   cette   mère  aussi  délicate 
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que  respectable ,  m'a  communique  les 
craintes  qu'elle  concevait  pour  mon 
repos  et  pour  le  tien.  »  Je  serais  in- 
consolable, m'écrivait- elle  5  que  mon 
fils  pût  devenir  l'occasion  du  moindre 
chagrin  dans  une  famille  ,  dont  il 
ne  doit  qu'augmenter  le  bonheur  ;  il 
ne  faut  pas  nous  dissimuler ,  qu'avec 
quelques  moyens  de  plaire ,  il  ne  pût 
devenir  un  objet  de  contrariété  pour 
les  vues  que  vous  devez  avoir  pour 
mademoiselle  votre  fille  ,  à  laquelle 
la  médiocrité  de  sa  fortune  lui  interdit 
toute  prétention  3  et  je  ne  serais  pas 
moins  alfligée ,  qu'il  fût  exposé  à  con- 
cevoir une  passion  sans  espérance  , 
qui  ferait  le  malheur  de  sa  vie  ,  et 
verserait  l'amertume  sur  les  derniers 
jours  de  la  mienne.  Je  vous  supplie 
donc  d'éviter  des  malheurs,  que  votre 
prudence  seule  peut  prévoir.  » 

Je  ne  répondis  à   cette   honorable 
dame ,  que  pour  la  remercier  d'avoir 
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ajouté ,  par  le  singulier  témoignage  de 
confiance  qu'elle  venait  de  me  donner, 
aux  espérances  que  j'avais  conçues , 
de  travailler  avec  succès  à  ton  bon- 
heur, puistiuclle  me  confirmait,  par 
ses  remarques  sur  tes  expressions  ,  ce 
que  j'étais  plus  à  portée  qu'elle  de 
remarquer  ;  je  lui  communiquai  mon 
plan  ,  que  j'ai  en  eftet  suivi  depuis  , 
avec  plus  de  certitude. 

Ta  mère  v  a  donné  son  approbation , 
que  je  lui  avais  demandée ,  et  m'a  en- 
voyé ses  pouvoirs ,  pour  prévenir  tout 
obstacle  de  correspondance.  Tu  sais  le 
reste,  mon  cher  capitaine  3  mais  comme 
tu  ne  supportes  pas  la  joie  aussi  bien 
que  l'adversité  ,  et  que  je  m'intéresse 
à  la  santé ,  je  te  réserve  une  petite 
tribulatiou,  pour  opérer  ton  entier  ré- 
tablissement. _ 

_  Ordonnez ,  mon  père ,  rien  cte 
ce  que  vous  me  prescrirez  ne  pourra 
m'affliger. 
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-—  Peui-ctre  en  penseras -tu  autre- 
ment, quand  je  te  l'aurai  dit.  J'espère , 
cependant,  que  tu  trouveras  qu'Eu- 
génie est  assez  jeune  pour  pouvoir  re- 
tarder votre  mariage  de    deux   mois 
environ  ;  tu  iras  chercher  à  Copenhague 
ton  navire ,  dont  nous  ferons  ici  l'inau- 
guration ,  ce  qui  sera  pour  nous  une 
fête  de  famille  ;  tu  trouveras  tout  prêt 
un  chargement  précieux,  que  tu  con- 
duiras à  Londres;  se  sera  par  ce  premier 
voyage  que  tu  essayeras  ton  navire  ; 
h  ton  retour  les  noces  ;  de  sorte  que 
quand  tu  entreprendras  ton  voyage  do 
rjnde ,  qui  ne  peut  être  qu'au  prin- 
temps prochain  ,  tu  m'auras  laissé  et 
à  ta  femme ,  un  gage  de  ton  empres- 
sement à  te  réunir  à  nous ,  pour  ne 
plus  nous  séparer. 

Il  m'eût  été  impossible,  mon  ami, 
de  trouver  des  expressions  dignes  de 
la  prévoyante  et  excessive  tendresse 
de  cet  homme  extraordinaire  !  je  rem-» 
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brassai  avec  l'ardeur  des  scntimens 
qu'il  m'inspirait  5  et  lui  jurai  qu'il  n'y 
avait  aucun  sacrifice  auquel  il  ne 
me  trouvât  disposé ,  pour  mériter  ses 
bontés. 

Libre  de  communiquer  avec  ma 
chère  Eugénie  ,  je  pus  lire  dans  son 
cœur,  et  connaître  combien  elle  était  / 
encore  au-dessus  de  ce  que  j'avais  ima- 
giné 5  que  de  chose  nous  avions  à  nou$ 
dire,  à  nous  expliquer!  de  combien 
de  mouvemens  n'avions -nous  pas  à 
nous  rendre  compte  !  tout  était  neuf 
pour  nous.  Nous  avions  donné  deux 
jours  à  ces  doux  épanchemens,  que 
nous  n'en  étions  qu'à  la  revue  des 
premiers  jours  de  notre  connaissance." 
Cependant  ,  il  fallut  partir  pour  le 
Dannemarck^  j'entreprenais  à  regret 
ce  court  voyage ,  pendant  lequel  il 
survint  un  événement  qui  hâta  l'ins- 
tant de  mon  bonheur. 
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CHAPITRE    XVI. 

TTllliams  Burch  devienlVamide  son 
capitaine  ;  attaque  imprévue  ^  com- 
bat ;  éclaircissemens  intéressans  ; 
aurore  d'un  beau  jour. 

Je  rejoignis,  àConstantinople, l'hon- 
nête Williams,  que  je  trouvai  poudre, 
frisé,  ayant  un  air  de  fête  qui  con- 
trastait sin2;ulièrement  avec  sa  tour- 
nure  vigoureuse  et  prononcée  3  il  avait, 
pour  le  peindre  d'un  trait ,  l'air  d'un 
ours  3  et  si  la  nature  n'eût  donné  à 
l'ensemble  de  ses  traits  une  expression 
de  bonté ,  il  eût  pu  inspirer  TefFroiaux 
plus  intrépides  3  il  est  facile  ,  d'après 
cela,  déjuger  de  l'air  grotesque  que  lui 
donnait  sa  parure. 

Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus,  fut 
de  le  voir  occupé  à  tracer  des  figures 
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de    mathématiques ,    et    entouré   de 
cartes  et  de  quelques  livres  qui  trai- 
taient de  cette  science. 

—  Que  fais^tudonc  là,  lui  deman- 
dai-je? 

—  J'étais,  mon  capitaine,  occupé 
à  résoudre  un  problême  :  dans  le  loi- 
sir où  je  me  trouvais ,  après  avoir  veillé 
à  la  prompte  construction  de  votre  na- 
vire ,  j'ai  pris  un  maître  d'hydrogra.pliia 
et  de  mathématique,  afin  de  joindre 
la  théorie  à  la  pratique  ,  et  de  me 
rendre  digne  d'être  votre  maître  d'équi- 
page, et,  au  besoin,  votre  lieutenants 

—  Tu  seras  toujours,  autant  que  je 
je  le  pourrai,  à  la  meilleure  place,  et 
dès  ce  moment  je  t'en  assure  une, 
c'est  que  tu  seras  mon  ami  3  mais,  dis- 
moi,  mon  cher  Burck ,  est-ce  que  pour 
étudier  l'hydrographie ,  ton  maître 
exige  que  tu  sois  frisé  ? 

-—Ah!  ça,  c'est  autre  chose,  mon 
capitaine,  c'est  que  je  suis  de  noces 3 
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ce  matin  un  honnête  marin  de  mc'S 
amis  s'est  marié ,  il  est  à  présent  à  son 
devoir,  et  ce  soir  on  sonpcra,on  dan- 
sera, et  je  suis  le  premier  garçon  de  la 
cérémonie 3  si  vous  vouliez,  mon  capi- 
taine, l'honorer  de  votre  présence  , 
vous  mettriez  la  joie  dans  mon  cœur 
et  clans  celui  des  braves  gens;  par- 
donnez ma  liberté ,  capitaine? 

—  J'irai  bien  certainement ,  mon 
ami ,  et  j'y  danserai,  j'espère. 

— .£t  moi  aussi 3  si  vous  n'avez  ja- 
mais vu  danser  l'ours,  vous  le  verrez 
danser  ,  mon  capitaine. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  du 
rapport  de  son  jugement  avec  le  mien, 
et  de  la  bonhommie  qu'il  y  mettait  -,  j 'es- 
time, lui  dis-je  ,  mon  cher  V\  illiams  , 
les  ours  de  ta  trempe ,  ils  sont  plus  doux 
que  bien  des  hommes. 

—  Oui,  mon  capitaine  ,  je  suis  doux 
comme  un  agneau  ]  mais  j'ai,  quand 
il  faut,  le  cœiu*  d'un  lion  et  la  fidéhté 

d'un 
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d'uii  chien;  vous  réprouverez,  mon 
bon  et  cher  capitaine ,  je  suis  à  vous 
pour  la  vie. 

—  J'y  compte;  veux-tu  me  conduire 
à  bord  ? 

—  Tout  de  suite  ;  il  y  a  six  jours  qu'il 
a  été  lancé;  il  est  maté;  la  voilure  est 
prête,  et  dans  trois  ou  quatre  jours,  il 
sera  complettement  gréé. 

Je  visitai  ce  bâtiment ,  où  je  netrou- 
yai  rien  à  désirer;  il  y  avait  même 
quelques  soins  dans  lesquels  je  n'étais 
pas  entré,  et  où  je  reconnus  le  zèle  et 
l'activité  de  Williams. 

J'eus  aussi  le  plaisir  ,  si  long-temps 
désiré  ,  de  trouver  la  statue  de  M.  Le- 
doux  installée  sur  l'avaiit ,  et  couronnée 
de  feuillage;  je  distribuai  mes  généro- 
sités aux  ouvriers  ;  je  donnai  à  Burck 
un  bon  de  deux  caisses  de  vin  de  Bor- 
deaux, à  prendre  chez  un  négociant 
de  mes  amis,  et  que  je  lui  dis  d'offrir, 
en  son  nom,  au  nouveau  marié. 

Tome  II,  D 
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Le  soir,  je  me  rendis  a  cette  fête; 
je  n'étais  pas  le  seul  officier  qui  eût 
accepté  d'y  venir;  il  y  en  avait  même 
de  la  marine  rovale  de  Dannemarck  , 
parce  que  partout  on  honore ,  avec 
raison ,  cette  classe  de  sous-officiers 
marins ,  désignée  en  France  sous  la 
dénomination  de  niestrance. 

Je  passai  avec  ces  bonnes  gens  une 
des  plus  agréables  nuits  que  j'aie  passé 
de  ma  vie;  le  goût  di^?>  wals ^  qui  est 
la  danse  à  la  mode  en  France  ,  avait 
aussi  passé  dans  le  nord;  je  vis-^valser 
mon  ours  avec  plus  de  légèreté  que 
je  ne  m'y  serais  attendu  ,  et  je  remar- 
quai qu'il  était  recherché  des  plus 
jolies  personnes ,  tant  ce  sexe  est  porté , 
par  un  sentiment  naturel,  vers  l'homme 
dont  la  force  et  le  courage  lui  semblent, 
propre  à  protéger  sa  faiblesse. 

Les  négocians  Danois  m'ayant  fait 
demander  si  je  voulais  prendre  des 
marchandises  à   fret,  je   ne  pus  me 
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refuser  à  une  proposition ,  plus  avan-- 
tapeuse  aux  intérêts  de  la  maison , 
que  de  m'en  aller  sur  mon  Iest>  celst 
n:ie  retarda  de  quelques  jours 3  mais 
enfin  le  dixième ,  depuis  mon  arrivée  y 
je  partis ,  et  arrivai  le  lendemain  de 
bonne  heiu'e  à  Lubeck,  tant  la  marche 
de  mon  bâtiment  répondit  à  ce  que  je^ 
m'étais  promis  dfe  sa  construction. . 

Mon  retour  fut  un  jour  de  fête, 
ainsi  que  les  trois  qui  suivirent  3  1er 
baptême  de  mon  navire  fut  fait  avec; 
pompe  ;  mon  frère  en  fut  le  parrain^ 
avec  la  beile  Eugénie,  et  M,  Le  doux 
fut  couronné  par  les  marins  qui  m'é-' 
taient  les  plus  chers. 

Après  ces  momens  déplaisir,  je  mis 
tous  mes  soins  au  voyaoe  de  Londres ,, 
et  je  le  pressais ,  comme  devant  me 
I  conduire  au  terme  de  mes  plus  chers 
désirs 3  cette  opération  me  faisait  ren- 
trer tard  3  le  port  était  très-éloigiié  de 
la.  ville 3  un  soir  que  je  revenais,  tou- 
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jours  accompagné  de  Williams,  portant 
un  bâton  noueux ,  qui,  dans  ses  mains , 
était  une  véritable  massue,  nous  fumes, 
au  détour  d'une  rue  isolée,  arrêtés  par 
quatre  hommes. 
L'un  d'eux  dit  aux  trois  autres;  «  gar- 
dez et  répondez-moi  de  celui-ci 3  quant 
à  vous,  monsieur  le  capitaine,  je  veux 
savoir  ce  que  vous  valez.  » 

Burck  n'é  tait  pas  d'une  construction  à 
rester  tranquille;  «  je  vais-,  cht-il,  en 
jurant  comme  un  marin ,  vous  faire 
v^alser;  ce  qu'il  ne  fit  que  trop  bien  , 
sachant  se  servir  de  son  bâton  à  la 
manière  des  bas-Bretons. 

Je  n'eus  cependant  pas  le  temps  de 
regarder  comme  il  s'en  tirerait,  ni 
d'aller  à  son  secours;  mon  ennemi  ne 
m'en  laissait  pas  le  loisir,  il  m'attaqua 
avec  impétuosité. 

Tu  te  ressouviendras  sûrement,  mon 
cher  Ledoux  ,  avec  quel  soin  nous 
avions  suivi  cette  partie  de  nos  axer- 
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cices  :  bien  m*en  prit  de  ne  lavoir  pas 
oubliée,  j'avais  à  faire  à  un  homme  qui 
m'eût  peut-être  vaincu  ,  s'il  eût  mis 
moins  de  fureur  dans  son  attaque;  je 
parvins  à  lui  porter  un  coup  qui  re- 
tendit à  mes  pieds,  au  moment  où 
Williams,  qui  avait  démonté  et  mis 
en  fuite  deux  de  ses  assaillans,  venait 
d'abattre  le  troisième. 

«  Il  me  paraît  que  c'est  fini,  me  dit-il 
tranquillement 3  rentrons,  mon  capi- 
taine ,  il  est  inutile  d'avoir  rien  à  dé- 
mêler avec  la  garde.  » 

Je  suivis  son  conseil  avec  d'autant 
plus  d'empressement,  qu'il  avait  dans 
plusieurs  endroits  des  traces  de  sang  ; 
je  n'avais  aucune  blessure  3  mon  pre- 
mier soin,  en  rentrant,  fut  de  le  vi- 
siter: je  ne  lui  trouvai  que  quelques 
légères  atteintes  de  sabre  3  je  le  fis 
penser  et  garder  à  la  maison. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  à 
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ivIM.  Ehrliclî  un  mystère  de  cette  ren- 
oooitre;  tandis  que  je  leur  en  détaillais 
les  circonstances  ,  je  les  vis  se  regarder 
a^^'eç  cet  air  dlntelligence ,  qui  semble 
dire  :  nous  avons  tous  deux  la  même 
opinion,  et  nous  en  tirons  les  mêmes 
conséquences. 

Le  père  prit  là  parole  et  me  dit  : 
«  Tu  vas  rester  ici  Sain  ville,  tu  ne  par- 
leras à  Eugénie  de  cette  aventure,  que 
comme  d'une  rencontre  de  gens  ivres  j 
mais  comme  j'ai  des  raisons  à  l'attri- 
buer à  une  cause  sérieuse,  je  vais  sortir 
avec  mon  fils  et  deux  domestiques , 
autant  pour  éclaircir  mes  doutes,  que 
pour  prévenir  nos  plus  proches  parens 
de  se  rendre  ici  demain  vers  dix 
heures  :  cet  événement  change  mon 
plan  3  tu  seras  marié  aussitôt  qu'ils 
seront  réunis;  je  ne  voulais  retarder 
de  deux  mois  que  pour  laisser  parvenir 

ma   fille   à    sa   dix-septième  année.; 

mais  cette    précaution   ne   m'arrête 
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plus  :  elle  ne  peut  d'ailleurs  être  né- 
cessaire avec  un  homme  délicat. 

—  Croyez,  mon  père,  que  je  par- 
tage votre  sollicitude,  et  que  je  pré- 
viendrai vos  désirs  ;  mais  vous  ne  sor- 
tirez pas  sans  moi. 

—  Je  t'ordonne  de  rester,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  moi,  je  ne  suis 
plus  un  jeune  homme  :  je  ne  vais  d'ail- 
leurs que  chez  le  premier  magistrat  et 
chez  mes  amis  -,  il  est  près  de  neuf 
heures,  je  n'ai  pas  un  moment  à  per- 
dre, je  serai  de  retour  à  dix. 

J'allais  passer  chez  ma  ch^re  Eu- 
génie ,  lorsque  je  la  vis  entrer  avec 
l'empressement  de  la  curiosité ,  sur  les 
blessures  de  W  illiams  ;  il  n'avait ,  d'a- 
près mes  ordres ,  rendu  compte  de  rien^ 
et  elle  ignorait ,  avec  toute  la  maison , 
que  ce  fut  moi  qu'on  eut  eu  intention 
d'attaquer.  Je  lui  répondis  conformé- 
ment aux  intentions  de  M.  Ehrlich^  et 
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lui  dis  qu'il  venait  de  sortir  avec  notre 
frère  pour  une  aflaire  imprévue. 

Jusqu'à  dix  heures  je  restai  tran- 
quille ,  et  le  temps  passa  avec  rapidité} 
mais  lorsqu'il  se  fut  écoulé  une  demi- 
heure  de  plus,  je  parus  inquiet,  malgré 
messoinspour  le  dissimuler. 

—  Vous  avez  ,  me  dit  ma  promise, 
(  c^est  le  nom  qu'on  donne  en  Alle- 
magne aux  jeunes  filles  dont  le  ma- 
riage est  annoncé)  un  sujet  d'inquié- 
tude que  vous  me  cachez  ? 

—  Je  n'ai,  je  vous  assure,  que  de 
l'impatience. 

—  Mais  notre  père  ne  sort  jamais  si 
tard? 

—  Il  est  avec  son  fils  et  deux  domes- 
tiques, portant  des  lanternes. 

' —  Pourquoi  né  Tavez-vous  pas  ac- 
compagné ? 

—  Je  le  voulais  ,  il  m'a  ordonné  de 
rester  auprès  de  vous  jusqu'à  son  re- 
tour. 
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—  Sovez-donc  tranquille? 

—  Je  le  suis. 

—  Oui,  avec  les  signes  de  l'impa- 
tience et  de  Finquiëtude.  ^ 

—  Je  le  suis  si  peu ,  que  je  me  li- 
vrais à  la  douce  illusion  d'un  songe  que 
j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui ,  s'il  se  réa- 
lisait ,  me  mettrait  au  comble  du  bon- 
heur,  puisque  j'étais  votre  époux  avant 
mon  départ  pour  l'Angleterre. 

—  Réellement^  M.  Sainville,  vous 
avez  fait  ce  rêve  ? 

—  Hélas  î  ce  n'est  qu'un  songe. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
songes  ? 

Celui-là  serait  tcop  heureux,  mais 
je  le  serais,  si  je  vous  entendais  sou- 
haiter qu'il  se  réalisât. 

—  C'est  une  question  indlscrette , 
et  vous  mériteriez  que  je  vous  lais- 
sasse dans  l'incertitude.  -i) 

Cette  conversation,  que  je  pris  sur: 
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moi  de  prolonger,  et  par  laquelle, 
je  ne  croyais  pas  inutile  de  la  pré- 
parer, indirectement,  à  l'heureux  dé- 
nouement, au  cas  qu'il  eut  lieu,  nous 
conduisit  jusqu'à  onze  heures  :  j'étais 
au  terme  de  ma  patience,  lorsqu'enfiii 
nous  entendîmes  rentrer  nos  chers 
amis. 

Le  père ,  vint  à  moi ,  et  me  dit  :  «  je 
suis,  mon  cher  Sainville,  sur  la  trac9 
de  nos  braves^  mais  as-tu  prévenu  Eu- 
génie ? 

—  Je  ne  l'ai  entretenue  que  d*un 
rêve,  auquel  j'ai  eu  recours,  pom^  lui 
cacher  l'inquiétude  que  j'éprouvais, 
lorsque  j'ai  vu  que  vous  tardiez  plus 
que  vous  ne  m'aviez  annoncé. 

— -  C'était  s'inquiéter  sans  sujet  :  dis- 
moi,  Eugénie ,  ce  qu'il  avait  rêvé. 

-i^—. Je  TOUS  prie,  mon  cher  papa, 
de  m'en  dispenser ,  M.  Sainville  vous, 
îe'  diara  .mieux  que  moi* 
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•—  Ce  rêve  n'est  pas  triste,  car  tu  ris. 

—  Pardonnez-moi,  mon  ami,  mais 
ne  sachant  comment  dissimuler  mon 
inquiétude,  je  me  suis  permis  de  dire 
à  Vôtre  chère  fille,  que  j'avais  rêve 
que  nous  serions  marié  avant  mon 
prochain  départ. 

—  Ce  n'est  point  un  rêve  :  demain , 
mes  enfans,  vous  serez  unis.  Tu  ne  ris 
plus,  Eugénie? 

—  C'est  que  je  vois  que  M.  Sain- 
ville,  m'a  fait  deux  mensonges,  et  qu'il 
n'a  pas  cru  que  je  méritasse  sa  con- 
fiance. 

—  Il  ne  t'a  rien  caché  ,  que  ce  que 
je  lui  avais  défendu  de  dire,  et  il  n'est 
pas  plus  coupable  que  nous  ne  le  som- 
mes, à  son  égard,  de  lui  avoir  caché 
les  visites  et  les  prétentions  du  colonel  ; 
mais  tout  va  s'éclaircir  et  nous  ferons 
la  paix. 

Il  faut  que  tu  saches ,  mon  cher  Sain- 
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ville,  que  vers  la  fin  de  ton  voyage 
à  Stockholm,  il  m'est   arrivé  ici  un 
gentilhomme  de  la  Prusse-Polonaise , 
parent  éloigné  de  ma  femme ,  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie  Prussienne; 
je  l'ai  reçu  avec  l'urbanité  et  les  égards 
que  je  devais  à  sa  cjualité  de  parent  et 
à  son  iirads  militaire  ;  il  a  été  sensible 
aux  qualités  démon  Eugénie,  et  pen- 
dant ta  dernière  course  à  Copenhague, 
il  me  l'a  demandée  en  mariage ,  en  me 
faisant  l'énumeration  de  ses  biens,  et 
de  ses  espérances.  Je  lui  ai  répondu 
avec  la  Iranchise  que  je  mets  toujours 
à  mes  procédés,  que  je  me  trouvais 
très-honoré  de  sa  recherche ,  mais  qu'il 
n'était  plus  en  mon  pouvoir  dV  ré- 
pondre comme  il  le  souhaitait:  que 
ma  fille  était  promise,  et  engagée  d'a- 
près son  choix;  que  pour  qu'il  ne  lui 
restât  aucun  doute  sur  ma  conduite, 
j'allais,  et  sans  la  prévenir,  le  mettre 
à  portée  de  l'entencke. 
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Il  voulut  s'y  opposer  3  «  non ,  lui 
dis- je ,  colonel ,  daus  des  ailaires  de 
ce  genre,  il  ne  faut  point  d'équivoque  ; 
je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  laissât, 
en  pareille  circonstance,  concevoir  des 
espérances  qui  ne  pourraient  être  réa- 
lisées. 

Je  fis  venir  Eugénie,  et  lorsquellc 
fut  entrée,  je  lui  dis,  «  M.  le  colonel 
vient ,  ma  fille ,  de  me  faire  l'honneur 
de  me  demander  voire  main;  je  vous 
ai  fait  appeler  pour  que  vous  lui  ré- 
pondissiez vous-même  :  vous  savez  que 
j-e  vous  ai  laissée  maîtresse  de  votre 
choixet  que  je  vous  ai  promis  d'y  sous- 
crire. 

— Mais ,  mon  père ,  vous  savez ,  vous- 
même,  que  je  suis  engagée,  par  une 
suite  de  cette  liberté ,  et  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  promettre  ma  main; 
il  me  parait  pénible  d'être  obligée  d'en 
faire  la  déclaration ,  aurrâs-je  à  craindre 
que  vousm'eussiezretiré  vos  bontés? 


(90) 

•— C'est  assez,  mademoiselle,  intë* 
rompit  vivement  le  colonel,  je  vois  que 
je  suis  venu  trop  tard  ;  je  ne  croyais 
pas  rencontrer  de  concurrence.  Le  ri- 
val qu'on  me  préfère,  est  donc  bien 
illustre  ? 

—  Il  est,  repris-je,  M.  le  colonel, 
mon  associé  et  mon  ami^  ce  n'est  point 
une  préférence  que  je  lui  accorde ,  mais 
un  engagement  sacré  que  je  remplis, 
comme  je  le  remplirais,  avec  vous, 
si  ma  fille  eût  été  libre  d'agréer  votre 
honorable  proposition. 

Le  colonel  nous  fit  une 'inclination 
et  se  retira ,  avec  un  mécontentement 
si  marqué,  qu'il  n'est  pas  revenu  de- 
puis. 

Comme  il  n'aurait  pas  plus  convenu 
à  ma  délicatesse  qu'à  la  tienne ,  mon 
cher  Sainville  ,  de  tenir  ton  mariage 
secret  jusqu'à  la  conclusion 3  toute  la 
ville  sait  que  tu  dois  devenir  mon  gen- 
dre 3  et  je  soupçonne  que  le  colonel 
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français  qui  remportait  sur  lui,  aura 
conçu,  le  merveilleux  projet,  de  te  la 
disputer  par  le  sort  des  armes;  ne  pou- 
vant supposer  une  telle  extravagance , 
j'avais  cru ,  pour  ton  repos ,  mon  ami , 
et  pour  le  mien  ,  ne  devoir  pas  plus 
te  parler  de  sa  visite  et  de  sa  demande , 
que  tu  nous  as  parlé  de  la  belle  veuve  qui 
voulait  l'attacher  au  service  de  Suède. 
—  Comment  savez-vous  cela,  mon 
père  ?  je  n'y  mettais  aucune  impor- 
tance et 

—  M.  Sainville  s'est  donc  battu  ? 
Ha,  <  papa  J 

- —  Je  ne  peux  répondre  à  tous  deux 
à  la  fois,  mes  enfans,  je  vais  au  plus 
pressé  :  rassures-toi,  ma  fille;  tu  vois 
qu'il  se  porte  bien  et  que-  son  ennemi 
est  peut-être  mort  ;  au  surplus ,  il  ne 
peut  douter,  à  présent ,  que  celui  qui  t'a 
obtenue ,  sait  te  défendre  et  te  mériter. 

—  Vous  croyez,   mon  respectable 
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ami,  que  c'est  le  colonel  qui  m'as  at^  ^ 
taqué  ? 

—  Je  le  parirais  3  quelque  violente 
que  soit  cette  démarche ,  il  n'y  pas  eu 
de  trahison  ;  la  mesure  pour  s'assurer 
de  Eurck,  n'est  pas  tout  à  fait  régu- 
lière :  mais  il  est  évident  qu'on  ne  vou- 
lait que  le  contenir  ,  et  elle  leur  a  si 
inal  réussi ,  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi 
s'en  applaudir  :  voici  ce  que  j'ai  su, 
par  le  secours  du  magistrat;  la  garde 
a  été  envoyée ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille; elle  n'y  a  plus  trouvé  qu'un 
homme,  mort  de  plusieurs  blessures 
à  la  tête,  et  que  personne  n'a  pu  re- 
connaître, n'ayant,  d'ailleurs,  ni  uni- 
forme, ni  livrée,  ni  aucune  marque 
qui  pût  indiquer  ce  qu'il  était. 

L'autre  blessé  ,  et  qui  ne  pouvait 
l'être  que  par  ton  épée,  ne  s'est  point 
trouvé;  soit  que  ses  gens,  honteux  de 
leur  retraite  ,  soient  venus  l'enlever  > 
soit ,  qu'il  ait  repris  assez  de  force  fM>ur 
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se  retirer  de  lui-même  :  je  le  saurai 
en  faisant  prendre  des  informations 
à  sa  demeure.  Quoiqu'il  en  soit ,  je  met- 
trai fin  à  ses  espérances  et  à  ses  persé- 
cutions. Demain,  nos  parens  et  amis, 
que  j'ai  vus,  seront  tous,  a  dix  heures 
ici,  d'où  nous  irons  au  temple 3  la  noce 
se  feisa  sans  apprêts,  nous  aurons  en- 
core assez  de  mondes  nous  remettrons 
la  pompe  à  un  autre  jour,  vous  ne 
serez  fâchés  ni  l'un  ni  l'autre  d'en  être 
dispensés.  Mais  soupons,  il  faut  être 
debout  de  bonne  heure. 

L'agitation  de  la  journée,  ne  nous 
avait  pas  ôté  l'appétit,  nous  mangions 
tous  de  bon  cœur,  et  j'espérais  que 
J\l.  Ehrlich  ne  parlerait  plus  des  cir- 
constances de  mon  séjour  en  Suède, 
quoique  je  me  réservasse  bien  de  lui 
demander,  comment  il  avait  pu  en  être 
instruit  3  mais  il  ne  m'en  tint  pas  quitte, 
«  Tu  as  raison,  dit-il, Eugénie,  de  croire 
Sainville  dissimulé 3  à  ta  place  je  crain- 
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drais  un  semblable  caractère;  je  ne  te 
dirais  pascela  cependant,  si  nous  étions 
moins  avancés:  je  ne  veux  pas  que  tu 
rompes  aveclui,mais  je  ne  serais  pas 
fâché  de  vous  voir  en  querelle,  je 
n'aime  rien  tant  que  les  querelles  de 
ménage,  cela  y  fait  régner  l'activité. 
Regardes-le  avec  son  maintien  discret  j 
il  ne  m'a  pas  montré  la  moindre  cu- 
riosité sur  ce  qui  m'avait  instruit  d« 
sa  conduite. 

—  C'est  qu'en  vérité,  mon  père,  je 
vous  souDConne  d'avoir  un  démon  fa- 
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milier,car  je  n'ai  point  de  confidens, 
mais  je  me  proposais  bien  de  vous  \q 
demander. 

—  Ahî  tu  n'as  point  de  confidens  j 
voilà  justement  ce  dont  nous  nous  plai* 
gnons  3  mais  je  suis  le  tien  ,  maigre 
toi,  et  sûrement  sans  curiosité  de  ma 
part. 

—  Eh  bien  I  papa ,  vous  me  conterez 
cela  à  voLre  loisir. 
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•—Je  Tai  à  présv?nt,  je  t'assure,  et 
je  ne  yeux  pas  te  faire  languir  plus 
long-temps.  Vous  saurez  donc,  mes 
cnfans,  que  le  capitaine  Sainville  qui^ 
lorsqu'il  était  à  terre ,  nous  aidait  au 
comptoir,  à  répondre  à  nos  lettres;  y 
faisait  aussi  sa  correspondance  per-^ 
fionnelle.  Un  jour',  que  saiis  doute  ii 
fut  dëtoarnë ,  il  mêla ,  parmi  nos  lettres 
de  commerce,  celle  qu'il  était  en  train 
de  rc})ondre,  ce  ncst  pas  faute... 

—  Me  vniUi  suifisamment  instruit, 
mon  clier  papai 

—  Veux-iu  bien  me  laisser  finir  ma 
justification?  J'eus  besoin  d'une  re-^ 
cherchs  dans  ces  lettres  qui  me  furent 
apportées  :  j'en  trouvai  une  ,  signé 
Vlrlc^Qi  sans  adresse,l'enveloppe  étant 
tjtée  :  je  la  crus  d'un  nouveau  corres^ 
pondant  et  n'eus  que  plus  d'empres- 
sement de  la  lire,  et  ma  curiosité ,  je 
l'avoue,  fut  encore  excitée  en  v  trou* 
vaut  ceci  : 


«  Je  ne  sais  plus,  mon  cher  amij 
que  répondre  aux  questions  qui  me 
sont  faites  sur  votre  compte  ;  on  ne 
conçoit  pas,  ici,  comment  vous  pou- 
vez être  aussi  insensible  à  la  gloire  3 
et  il  faut   convenir  que  ,  quand  elle 
s'offre  sous  les  traits  d'une  femme  char- 
mante ,  et  accompagnée  de  la  fortune  ^ 
et  du.  plaisir,  il  n'y  a  que  des  motifs 
secrets,  qui  aient  pu  vous  faire  refuser 
le  grade  que  je  pouvais  vous  procurer  : 
je  n'ai  fait  p.art  à  personne  de  ce  que 
je  soupçonne  à  cet  égard;  mais  comme 
je  ne  peux  douter  de  l'intérêt  que  prend 
à  vous  la  belle  veuve  3  qu'il  est  im- 
possible que  vous  ne  vous  en  soyez 
pas  aperçus 3  qu'elle  mérite  des  égards  - 
et  de   la  reconnaissance  ,  je  souhai- 
terais, pour  votre  honneur,  que  vous 
me  donnassiez  quelque  moyen  légi- 
time de  vous  défendre 3  jusqu'à  présent 
on  ne  vous  nomme ^  entre  nous,  que 
le  bel  indifférent ,  mais  à  la  fin  on 
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l^ourrait  changer  cette  dénomination; 
je  vous  prie  donc,  mon  cher  chevalier , 
de  venir  au  secours  de  mon  amitié  et 
de  me  mettre  à  même  de  pouvoir  tou- 
jours me  dire  et  sans  réserve,  tout  à 
vous.  » 

—  Je  m'étais  bien  aperçu  que  la 
gloire  et  une  jolie  femme  n'avaient 
rien  de  commun  avec  mes  affaires,  et 
je  n*en  pus  douter,  en  voyant  la  qua- 
lification de  chevalier.  Mais  je  ne  ré- 
sistai point  à  l'envie  de  voir  comment 
le  chevalier  se  justifierait,  et  je  ne  trou» 
vai  dans  sa  réponse  que  de  nouveaux 
motifs  de  l'aimer  et  de  l'estimer  3  cC'- 
pendant  cela  ne  détruit  pas  les  craintes 
qu'inspire  sa  profonde  dissimulation  : 
ne  penses-tu  pas  comme  moi,  Eugénie? 

-—  Dans  cette  circonstance ,  je  suis 
plus  indulgente;  il  me  semble  qu'entre 
plusieurs  motifs  de  cÛTonspection ,  le 
secret  d'un  tiers  lui  imposait  la  loi  de 
garder  le  sien. 
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—  Et  rnoi^  repris -je,  je  vous  rc-^ 
mercie,  mon  père,  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  relever ,  avee  une  si  gé- 
néreuse délicatesse ,  une  conduite  à  la- 
quelle je  ne  mettais  aucun  prix. 

—  J*ai  voulu,  naon  cher  capitaine, 
puisqu'on  ne  pouvait  plus  te  faire  mys- 
tère des  prétentions  du  colonel,  que 
vous  fussiez  instruit  tou«  deux  ,  que 
des  sacrifices  égaux  efc  un  désintéres- 
sement mutuel  ne  laissaient  point  de 
doute  que  vous  vous  aimassiez  pour 
vous-mêmes.  Je  vous  aime  et  vous 
estime  également ,  et  je  ne  négligerai 
jamais  l'occasion  d'augmenter  votre 
bonheur  3  allons  nous  reposer,  mes  en- 
fens. 
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CHAPITRE    XV  IL 

Mariage  impromptu  ;  voyage  à  Lon- 
dres ^  retour  y  départ  pourV  Inde, 

J  E  ne  sais  si  chacun  de  nous  trouva 
le  sommeil  3  quant  bm  mien ,  il  fut  si 
léger ,  que  je  n'eus  pas  de  peine  à  mY- 
reiller^  je  me  rappelai  Burck,  et  le 
chagrin  qu'il  aurait  de  me  savoir  ma- 
rié sans  lui  en  avoir  fait  part 3  je  fus 
le  voir  et  le  trouvai  debout,  aussi  frai» 
que  s'il  ne  se  fût  rien  passé,  à  quelques 
taches  près. 

Qu'as- tu  donc  mis,  mon  cher  Wil- 
liams.  sur  ton  front  et  ta  joue? 

—  C'est  du  goudron ,  mon  capi- 
taine ,  n'est  -  ce  pas  l'emplâtre  des 
marins  ? 

—  Oui    pour  le  navire. 
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-—  C'est  la  même  chose  ;  une  voie 
d'eau,  une  voie  de  sang ,  pourvu  qu'on 
l'arrête^  d'ailleurs ,  mon  capitaine  ,  ce 
ne  sont  que  des  égratignures. 

—  A  la  bonne  heure,  tu  es  donc  en 
cUat  de  sortir? 

—  Et  même  de  recommencer. 

—  En  ce  cas,  tu  seras  de  noces  au- 
jourd'hui; je  vais  me  marier,  et  je 
viens  te  prier  d'en  être. 

—  Tonerre  de  joie ,  mon  capitaine  ! 
cela  achève  de  me  guérir 3  mais  vous 
ne  deviez  vous  marier  qu'au  retour  de 
Londres  ?  Je  parirais  que  dans  ces 
chnapans  d'hier ,  il  y  avait  un  rival , 
et  que,,... 

—  Tais-toi ,  et  gardes  tes  idées  pour 
tf)i  seul. 

—  Capitaine,  mon  cœur  n'ouvre  sa 
ealle  que  pour  vous;  mais, tort  ou  rai- 
son, je  suis  bien  a.ise  que  vous  ayez 
coulé  bas  ce  corsaire  ,  il  peut  à  présent 
s'allermarier  au  diable. 

—  Je 
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—  Je  te  laisse,  Williams  ,  tiens-toi 
prêt  5  c*est  pour  dix  heures. 

Je  fus  rendre  compte  à  M.  Ehrlich 
de  l'invitation  que  je  venais  de  faire 3 
non-seulement  il  l'approuva  ,  mais  il 
me  recommanda  de  faire  avertir  tous 
les  marins  qui  avaient  navigues  avec 
moi,  et  qui  se  trouveraient  présens; 
qu'il  y  aurait  une  table  pour  eux  ,  et 
que  ce  serait  Burck  qui  en  ferait  les 
honneurs.  Je  lui  demandai  en  mêraa- 
temps  si ,  me  trouvant  pris  au  dé- 
pourvu ,  il  ne  lui  serait  pas  agréable 
que  je  vêtisse  mon  uniforme  de  la  ma-» 
rine  française  ? 

«  Tu  ne  peux,  me  dit-il .  être  habillé 
d'une  manière  plus  convenable  ;  tu  n'as 
rien  fait  qui  ait  dérogé  à  ton  ancien 
grade,  et  je  ne  connais  aucun  motif 
qui  t'empêche  d'en  porter  les  distinc- 
tions. » 

Ce  fut  donc  ,  avec  mon  ancien  ap- 
pareil militaire,  que  je  me  rendis  à  la 
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salle  d'assemblée ,  où  ma  promise  ar- 
riva, vêtue  de  blancj  dans  la  plus  élé- 
gante simplicité  et  couronnée  de  fleurs. 
Son  père  la  conduisit  au  temple;  je 
donnais  la  main  à  sa  plus  proche  pa- 
tente qui  suppléait  la  présence  de  ma 
mère,  et  après  la  courte  exhortation 
d'usage,  nous prononçrunesle serment 
de  vivre  Fun  pour  l'autre. 

La  journée  se  passa  dans  ce  trouble 
agréable  que  procure  presque  toujours 
les  fêtes  imprévues.  La  famille  de  mon 
épouse  ,  instruite  des  circonstances  im^ 
périeuses  qui  avaient  hâté  notre  ma- 
riage,  agréa  mes  excuses,  de  m'être 
dispensé  des  civilités  d'usage  3  enfin 
l'heure  vint  où  ma  chère  Eugénie  fut 
remise  entre  mes  bras;  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  aux  témoignages  du  plus  sin- 
cère amour ,  et  le  chaste  h^-men  cou^ 
vritde  ses  voiles  une  félicité  aurdessus 
de  toute  expression. 

Devenu,  par  mon  bonheur  même  , 
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plus  ardent  àplaire  à  mon  beau-père , 
je  repris  avec  activité  les  soins  relatifs 
à  mon  voyage  en  Angleterre  ;  ma 
femme  ne  le  voyait  pas  avec  plaisir  -, 
elle  m'assurait  que  ce  serait  le  dernier, 
ou  qu'elle  m'accompagnerait. 

J'eus,  avant  de  partir,  la  satisfac- 
tion de  savoir  hors  de  danger  le  colonel 
Prussien,  qui  passait  pour  être  malade 
d'une  fluxion  de  poitrine;  il  fut  long- 
temps à  se  rétablir,  et  je  ne  sus,  qu'à 
mon  retour  ,  qu'il  était  pard  sans  avoir 
vu  personne.  Depuis  ce  temps,  je  n'en 
ai  plus  entendu  parler. 

Mon  embarquement  ne  se  fît  pas 
sans  éprouver,  de  la  part  de  mon  Eu- 
génie, les  plus  vives  sollicitations  de 
l'emmener  avec  moi  3  son  père  y  au- 
rait presque  consenti;  mais  sur  que 
l'éloignement  de  sa  fille  l'affligerait, 
j'opposai  une  fermeté  qui,  dans  une 
autre  occasion ,   lui  fit  prendre  une 
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marche  et  des  mesures  si  différentes, 
qu'aucun  de  nous  ne  put  s'en  méfier. 
Je  partis  enfin  et  passai  le  Sund  par 
le  plus  beau  temps  possible;  c'était  le 
premier  voyage  du  navire  Le  doux  -, 
il  filait  huit  à  douze  nœuds  à  l'heure , 
selon  que  le  vent  était  plus  ou  moins 
largue,  et  j'entrai  dans  la  Tamise, 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  contra- 
diction. 

Je  passai ,  chez  ces  insulaires ,  pour 
Allemand;  je  n'y  prononçai  pas  un  seul 
mot  de  français  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  restai;  l'empressement  que  j'a- 
vaisde  revenir  auprès  de  mon  Eugénie, 
nuisit  au  désir  que  j'avais  de  visiter 
l'Angleterre  ;  je  me  renfermai  dans 
les  soins  de  ma  cargaison  ,  et  je  rap- 
portai  un  retour  si  avantageux ,  que 
M.  Ehrlich  me  dit ,  qu'un  capitaine 
comme  moi  n'avait  pas  de  prix,  et  que 
je  ferais  lafortune  d'une  maison  qui  ne 
travaillerait  que  sur  son  crédit:  que 
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mes  retours  arriveraient  toujours 
avant  l'échange  de  ses  engagemens, 
et  les  couvriraient  au-delà  de  ses  es- 
pérances. 

Je  fus  reçu  de  ma  femme  avec  les 
transports  de  la  joie  la  plus  vive  ;  il 
semblait  que  je  n'eusse  jamais  dû  re- 
venir, tant  elle  témoigna  d*éloigne- 
ment  pour  ma  profession  ;  je  la  priai  de 
secahner,  et  de  ne  pas  désobliger  son 
p'^re  ,  dont  les  idées  ne  pouvaient  être 
les  mêmes. 

Je  n'avais  plus  rien  à  faire  jusqu'au 
printemps;  dans  le  loisir  qui  me  res- 
tait 5  je  m'occupai  de  Williams  ;  je  l'a- 
vais amené  dans  mon  dernier  vova^re 
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en  qualité  de  maître  d'équipage.  Celui 
que  nous  allions  faire ,  étant  d'une  plus 
grande  importance,  je  lui  procurai 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  ré- 
pondre au  désir  qu  il  avait  de  s'ins- 
truire ,  et  jamais  soins  ne  furent  mieux 
placés. 
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Mon  beau-père  vo3'ant  approcher, 
rinstant  de  se  préparer  au  voyage  de 
Batavia  ,  me  dit ,  dans  un  entretien 
particulier  ,  qu'il  renoncerait  à  cette 
expédition,  s'il  n'eût  pas  fait  des  dis- 
positions aussi  considérables  5  parce 
qu'au  chagrin  d'être  long-temps  éloigné 
de  moi,  il  allait  avoir  à  supporter  cekii 
de  ma  femme,  qui  semblait  être  pri- 
vée de  toutes  facultés  lorsque  j'étais 
éloigné  ;  qu'il  aurait  espéré  de  la  voir 
moins  affligée  ,  si  je  l'eusse  laissée 
mère  j  que  ce  nouvel  objet  ofîert  à  sa 
tendresse,  l'aurait  rendu  plus  calme , 
mais  qu'il  désespérait  que  ces  vœux 
fussent  remplis. 

Je  ne  regrettais  pas  moins  que  lui 
la  nécessité  de  me  livrer  à  cette  opéra- 
tion ;  au  chagrin  de  me  séparer  de  ma 
chèreEugénie,  se  j  oignait  celui  de  partir 
sans  avoir  reçu  de  tes  nouvelles ,  sans 
que  tu  pusses  recevoir  .des  miennes. 

L'époque  fatale   est  enfin  arrivée; 
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)e  pars  clans  trois  jours^  la  seule  sa*^ 
tisfaction  que  j'emporte  ,  mon  cher 
Lecloux,est  de  savoir  par  quelques 
français  qui  font  connus  indirecte- 
ment 5  que  tu  existes,  et  que ,  sous  au- 
cun de  tes  deux  noms,  tu  n'as  paru  sur 
les  listes  fatales  de  la  révolution  5 
puissent  les  dépêches  que  je  vais  con- 
fier à  un  ami  sûr , et  que  son  caractère 
met  àlabri  de  tout  danger,  te  parve* 
nir  sûrement,  t'apprcndre  mes  succès , 
et  qu'il  existe  un  ami  qui ,  sans  cesse 
occupé  de  toi,  laisse  en  son  absence, 
àta  disposition,  trois  cent  mille  li\Tes 
chez  M.  Ehriich ,  en  attendant  qu'à 
son  retour  il  puisse  t'en  offrir  davan- 
tage; adieu,  mon  ami,  quand  tu  liras 
ces  témoi^nasies  de  mon  inviolables 
attachement ,  ton  ami  voguera  sur 
rOcéan ,  ne  pouvant  s'entretenir  qu'a- 
vec ton  image  ,  placée  sur  la  proue  de 
son  navire  3  mais  quelque  part  qu'il 
soit,  il  le  portera  dans  son  cœur. 
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Ici  se  terminait  cette  partie  des  mé- 
moires de  Sainville^  on  verra  dans  la 
dernière  que  le  roman  ne  finit  pas 
toujours  avec  le  mariage,  et  que  This- 
toire  de  ces  deux  époux  oflre  un  inté- 
rêt d'aulant  plus  tovichant,  qu'il  est 
inattendu. 

Mais  tandis  qu'un  espace  immense 
nous  sépare  de  ce  brave  capitaine  , 
revenons  à  son  ami ,  et  voyons  ce  qu'il 
îaLsait., 
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CHAPITRE    XVIII. 

Résolution    mal  gardée  ;    no uç elle 
liaison. 

Apres  la  joie  qu'éprouva  Lecloux  à 
la  réception  des  nouvelles  de  son  ami , 
vinrent  les  réflexions  !  c'est  bien  à  son 
égard ,  s'écria-t-il  ^  que  l'on  peut  dire 
que  la  fortune  n'est  pas  toujours 
aveugle  ,  et  qu'elle  récompense  quel- 
quefois la  vertu  3  quelle  difîérence  de 
lui  à  moi  ;  c'est  le  militaire  ^  le  fugitif 
qui  donne  l'exemple  des  vertus  que 
devrait  avoir  le  citoyen;  je  veux  abso- 
lument le  prendre  pour  modèle  ^  au- 
trement je  n'oserais  jamais  reparaître 
devant  lui. 

Vains  projets  d'être  sage!  vous  dispa- 
raissez comme  un  songe  à  l'aspect  du 
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plaisir  :  nature  ^  jeunesse,  santé ^ sont 
plus  puissans  que  vous. 

Il  y  avait  plus  d'un  an  qu'il  avait 
porcin  madame  de  Merci,  et  près  de 
dix-huit  mois  qull  vivait  dans  l'abstl- 
ilencela  plus  rigoureuse ,  lorsqu'il  fut 
appelé  j  vers  les  sLx  heures  de  Faprès- 
midi,  aa  nom  d'une  demoiselle  Meris, 
demeurant  dans  son  voisinage,  qui 
venait  de  perdre  madame  sa  mère  ,  et 
qui  le  faisait  demander  avec  instance. 

Il  suivit  le  domestique ,  qui  l'intro- 
duisit auprès  de  sa  jeune  maîtresse. 

—  Est-ce  la  personne  qu'on  m'a  in- 
diquée, dit-elle,  sans  se  détourner? 

Comme  la  douleur  ne  dispense  pas 
d'être  polie,  il  se  trouva  intérieurement 
dioqué  de  la  manière,  et  répondit  : 

—  (Test  moi ,  mademoiselle ,  qu'on 
est  venu  instamment  prier  de  votre 
part ,  et  sur  ce  qu'on  m'a  dit  de  votre 
fmsition,  je  me  suis   transporté  ici^ 
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autrement,  nous  attendons  ordinaire- 
ment qu'on  vienne  nous  consulter. 

Elle  se  retourna  avec  nonchalance^ 
et  surprise  sans  doute  de  voir  en  lui 
tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  s'était 
figuré j  elle  lui  dit  :  a  pardon,  mon- 
sieur, dans  la  situation  où  je  suis, 
on  ne  sait,  ni  ce  que  l'on  dit,  ni  ce  que 
l'on  fait* 

—^Veuillez  vous  remettre,  made* 
moiselle. 

Le  domestique  s'était  retiré,  aprèa 
lui  avoir  avancé  un  siège  3  il  avait 
déjà  eu  le  temps  de  parcourir  ma- 
demoiselle de  Meris,  qui  était  une 
très-jolie  blonde,  et  de  remarquer  q-ue 
sa  douleur  n'était  qu'un  masque  de 
convenance. 

—  Je  suis  bien  à  plaindre ,  reprit- 
elle  ;  je  n'ai,  monsieur,  personne  à  qui 
je  puisse  donner  ma  confiance ,  dans  là 
position  embarassante  où  je  me  trouve  ^ 
Jet  j'ai  recours  h  vous* 
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•^Ma  profession  ,  mademoiselle  , 
m'oblige  à  devenir  l'ami  des  personnes 
qui  s'adressent  à  moi ,  et  à  votre  égard 
je  serai  porté  d'inclination  à  mériter 
votre  confiance  ;  veuillez  me  l'ac- 
corder, mais  sans  réserve,  sans  cela 
)e  ne  pourrais  vous  guider  avec  cer- 
titude. 

•—Je  vous  dirai  tout 3  ce  qui  de- 
mande vos  soins  en  ce  moment,  est 
la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ma 
mère. 

« — Y-a-t-il  long -temps  qu'elle  est 
jnorte  ? 

— Une  demi -heure. 

—  Etes-vous  seule  héritière  ? 

—  Toute  seule. 

—  Il  suffira  d'entrer  en  possession , 
en  vous  munissant  d'abord  des  clefs. 

—  Les  voici.  (  Elle  n'avait  pas  perdu 
de  temps ,  quoique  sans  conseil.  ) 

—  Je  vous  ferai  nommer,  pour  la 
forme ,  un  tuteur  et  un  curateur  j  vous 


avez  sûrement  des  pareus  qu'on  peut 
appeler? 

—  Je  n'en  ai  que  de  très -vieux, 
qui  ne  se  soucieront  pas  de  cet  em- 
barras ,  et  sous  l'autorité  desquels  je 
ne  veux  pas  être  3  ils  sont  tous  dévots, 
comme  était  ma  mère. 

—  Ils  ne  se  refuseront  pas  à  signer 
un  avis  de  parens  3  j'indiquerai  le 
tuteur  et  le  curateur ,  qui  n'agiront 
que  de  concert  avec  moi. 

— Je  vous  remercie  5  monsieur,  cela 
me  convient;  mais,  ce  n'est  pas  tout, 
je  suis  mariée. 

—  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  tuteur ,  monsieur  votre  époux  agira 
en  votre  nom ,  et  tout  embarras  cesse  3 
il  devrait  être  ici,  et  je  ne  conçois  pas 
que  vous  m'ayez  fait  appeler  en  qualité 
de  demoiselle  ? 

—  C'est  que  je  ne  porterai  jamais 
le  nom  de  Néja;  il  est  en  Allemagne, 
je  ne  sais  en  quel  endroit,  et  puisque 
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je  suis  ma  maîtresse,  je  veux  qu'an 
divorce  me  sépare  tout  de  suite  de  cet 
odieux  personnage. 

— «  Ceci  nous  ramène  à  la  nécessité 
d'un  tuteur^  mais  de  plus,  il  £aut  faire 
apposer  les  scellés,  pour  régler  la  com-' 
munauté  de  biens;  et  que,  dans  le 
partage  de  celte  communauté ,  la  for^ 
tune  que  vous  laisse  madame  votre 
mère,  reste  intacte  ;  il  est  de  bonne 
heure,  et  avant  d'appeler  le  magistrat, 
pour  l'apposition  des  scellés,  il  serait 
bien  d'examiner,  entre  nous,  les  pa- 
piers de  madame  de  Meris,  et  de  con- 
naître sa  position. 

—  Rien  n'est  si  facile ,  nous  sommes 
dans  son  cabinet  3  je  vais  fermer  la 
porte  en  dedans  :  voici  la  clef  de  son 
secrétaire. 

Jl  y  trouva  les  titres  de  propriété 
de  plusieurs  maisons  dans  Paris ,  et 
d'une  bonne  ferme,  avec  logement  de 


maître ,  le  tout  produisant  quinze  mille; 
livres  de  rente. 

Une  note  de  dépense ,  des  quittances 
de  fournisseurs,  jusqueset  compris  la 
dernière  quinzaine  :  on  ne  pouvait  être 
plus  en  ordre. 

—Je  ne  vois  pas  de  testament,  est-ce 
que  madame  votre  mère  n'en  a  point 
lait? 

—  Je  ne  le  crois  pas;  elle  m'a  re- 
commandé ses  domestiques,  qui  sont 
anciens ,  je  les  garderai. 

Cherchant  toujours ,  il  trouva  l'ex- 
pédition du  contrat  de  mariage  de 
mademoiselle  de  Meris,  et  une  petite 
lettre  de  son  époux  à  madame  à  sa 
mère. 

Le  contrat  lui  reconnaissait  soixante 
mille  livres  de  dot,  et  était  quittancé* 

—  Jamais,  reprit-elle,  ma  mère> 
n'a  donné  ces  soixante  mille  livres  y 
elle  ne  m'a  mariée  à  cet  homme ,  que 
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parce  qu'il  ne  demandait  rien ,  et  qu'elle 
voulait  jouir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

— Tant  pis  pour  lui,  mais  le  titre 
fait  foi,  ce  seront  soixante  mille  livres 
que  vous  pourrez  répéter. 

—  Je  n'en  veux  point. 

—  Allons  doucement ,  vous  serez 
peut-être  bien  aise  de  les  opposer  à 
ceci 3  cette  petite  lettre  dit  :  «  voilà 
les  cent  vingt  mille  livres  que  je  vous 
ai  prié  de  me  garder ,  j'y  aurai  recours 
si  j'en  ai  besoin  3  si  je  meurs,  ils  seront 
pour  ma  femme.  » 

—  Je  n'ai  pas  plus  vu  cette  somme 
qu'il  ne  doit  avoir  vu  ma  dot,  ou 
pourrait  être  ces  cent  vingt  mille 
livres  ? 

-—»  Cherchons ,  mademoisselle. 

Ils  trouvèrent  dans  la  caisse  du 
secrétaire,  cent  douze  rouleaux  de 
cinquante  louis  et  un  de  vingt-cinq , 
ce  qui  formait  une  somme  de  cent 
4rente-cinq  mille  livres. 
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*— Vous  voyez,  mademoiselle,  que 
les  cent  vingt  mille  livres  paraissent 
avoir  été  comptés,  et  qu  il  y  a  même 
quinze  mille  livres  de  plus ,  et  si  ma- 
dame de  Meris  a  donné  un  reçu ,  il  sera 
heureux  de  les  avoir  trouvés,  mais 
rien  n'indique  que  ce  reçu  ait  été 
donné. 

—  Que  faut-il  faire  de  cet  or? 

—  Le  soustraire  avant  l'apposition 
des  scellés  3  il  est  bond  être  nanti  quand 
il  faut  plaider.  Si  M.  Néja  a  un  reçu, 
nous  lui  opposerons  le  contrat  de  ma- 
riage, et  nous  sauverons  soixante  mille 
livres:  s'il  n'a  pas  de  reçu,  il  sera  heu- 
reux, pour  r'avoir  son  argent,  de  con- 
sentir au  divorce,  qui  sera  plus  court 
étant  d'un  commun  accord. 

—  Mais,  ou  mettre  tous  ces  rou- 
leaux ? 

—  Sous  le  coussin  de  votre  bergère: 
on  ne  vous  fera  pas  lever  pour  y  re-> 
garder  )  on  n  a  aucun  droit  de  faire  des 
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recherches  dans  une  formaUte  faite 
pour  votre  intérêt;  nous  allons  tout 
remettre  en  place ,  excepté  la  petite 
lettre  de  M.  Néja,  que  je  vais  garder, 
j'emporterai  aussi  avec  moi  quinze 
rouleaux  ,  et  après  les  scellés  mis,  ce 
qui  ne  sera  pas  long,  vous  aurez 
la  complaisance  de  venir  chez  moi , 
vous  chargerez  vos  poches  et  moi  les 
miennes ,  et  en  deux  ou  trois  courses , 
auxquelles  je  fournirai  des  prétextes, 
votre  dépôt  se  trouvera  entièrement 
transporté,  et  je  vous  en  donnerai 
ma  reconnaissance,  que  vous  garderez 
jusqu'à  entière   décision. 

—  Que  je  suis  heureuse,  monsieur, 
que  le  hasard  m'ait  adressée  à  vous. 

—  J'espère  ,  mademoiselle  ,  vous 
donner  d'autres  motifs  de  vous  en  ap- 
plaudir, je  n'épargnerai  rien  pour  y 
parvenir. 

Il  sortit  avec  quinze  rouleaux,  et  en 
donnant  ordre  d'aller  avertir  le  Juge- 
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de-paix  et  TAgent-national^  il  était 
revenu  avant  qu'ils  fussent  arrivés  j 
et  tout  tourna  comme  il  l'avait  an- 
noncé. 

Lorsque  leur  opération  fut  terminée  j 
il  dit  tout  haut  à  mademoiselle  Meris, 
qu'il  était  indispensable  qu'elle  vint 
chez  lui  pour  y  signer  des  pouvoirs  f 
elle  demanda  une  voiture 3  elle  prit, 
ainsi  que  lui,  de  l'or,  tant  qu'ils  en 
purent  porter,  sans  qu'on  pût  s'en  aper- 
cevoir, et  elle  fît  monter  avec  elle  sa 
femme  de  chambre  dans  le  carrosse. 
.  Elle  était  restée  dans  le  salon,  avec, 
cette  femme ,  tandis  qu'il  préparait  ses 
bougies  dans  son  cabinet,  pour  qu'elle 
put  voir  clair.  Jl  l'entendit  dire  : 

—  Vois  donc ,  Maria ,  comme  cela 
est  beau  chez  ces  hommes  de  loi;  je 
ne  cro3"ais  pas  qu'ils  fussent  quelque 
chose  ? 

~  Comment ,  mademoiselle ,  vous 
ne  vous  souvenez  donc  pas  qu'un  avocat 
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a  toujours  été  un  homme  distingué  j 
et  qu'il  a  fallu  que  monsieur  votre 
père  eût  cette  qualité  avant  d'être  Sé- 
néchal, et  de  présider  le  tiers  à 

• —  J'avais  oublié  tout  cela ,  repli- 
qua-t-elle,  j'éta's  si  jeune,  quand  ma 
mère  est  venue  s'établir  à  Paris. 

Il  était  facile  de  conclure  que  ma- 
demoiselle Meris,  naturellement  haute 
et  dédaigneuse,  ne  jugeait,  comme  les 
jeunes  personnes  sans  expérience  , 
que  sur  les  apparences ,  et  qu'elle  réglait 
ses  égards  sur  l'écorce  3  aussi ,  ses  ma- 
nières avec  lui,  à  compter  de  ce 
moment,  devinrent-elles  très -préve- 
nantes. 

Il  la  fit  entrer  seule  dans  son  ca- 
binet ,  et  aussitôt  qu'ils  furent  débar- 
rassés de  leurs  fardeaux ,  ils  feignirent 
d'avoir  oublié  des  papiers  dans  le  ca- 
binet de  sa  mère,  dont  elle  avait  la 
clef,  et  ils  y  re  tournèrent ,  sous  pré  texte 
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de  les  chercher,  laissant  la  femme  de 
chambre  à  les  attendre. 

Munis  d'un  porte-feuille ,  ils  empor- 
tèrent dans  ce  dernier  voyage ,  le  reste 
des  fonds ,  dont  il  lui  donna  sa  recon- 
naissance ,  avec  recommandation  ex- 
presse de  ne  la  montrer  à  personne. 

L'heure  avançait,  il  était  cependant 
essentiel  qu'il  connût  les  intentions 
de  mademoiselle  de  Meris,  relative- 
ment à  son  divorce;  il  lui  proposa 
d'agréer  une  légère  colation. 

•—  Veuillez,  lui  dit -elle,  la  venir 
prendre  à  la  maison ,  plus  vous  resterez 
tard,  plus  vous  m'obligerez,  car  je 
n'oserais  me  coucher,  je  mourrais  de 
peur. 

Il  l'accompagna  chez  elle ,  ils  furent 
promptement  servis.  Il  n'y  avait  dans 
toute  sa  personne  aucune  trace  de 
chagrin  ,  qu'un  air  d'abandon  qui  la 
servait  merveilleusement;  aussi  ne  se 
répandit-il  point  en  consolations  su- 
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perflues,  et  il  allait  la  prier  de  l'ins- 
Iruire  relativement  à  son  mariage ,  et 
au  divorce  qu'elle  voulait  faire,  lors- 
qu'elle amena  elle-même  le  sujet  par 
cette  question  : 

—  Je  ne  vous  ai  pas  bien  compris , 
monsieur ,  lorsque  vous  m'avez  dit  que 
je  pouvais  répéter  ma  dot,  et  même 
garder  l'argent  qu'il  paraît  que  M.  Néja 
a  déposé  entre  les  mains  de  ma  mère  ? 

' —  11  n'y  a  point  de  preuves ,  made- 
moiselle ,  que  les  cent  vingt  mille  livres 
soit  à  M.  Néja,  à  moins  qu'il  n'ait 
un  titre;  dans  le  cas  contraire,  cette 
somme  est  à  vous,  puisque  madame 
Meris  a  quinze  luille  livres  de  plus; 
elle  pouvait ,  et  sa  fortune  permet  de 
le  croire,  avoir  les  cent  trente -cinq 
mille  livres;  quant  à  votre  dot,  le 
contrat  est  positif,  dès  qu'il  a  reconnu 
l'avoir  reçue ,  il  sera  obligé  de  la 
rendre  ,  et  plus  il  vous  est  désagréable , 
plus  il  est  juste  qu'il  pave  la  contrainle 
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et  le  dégoût  qu'a  du.  vous  causer  une 
telle  union. 

—  Sous  ce  rapport,  il  ne  serait  pas 
juste  de  le  faire  payer,  je  n'ai  jamais 
été  en  sa  possession,  j'en  ai  été  quitte 
pour  la  peur;  et  devenue  libre  de  mes 
actions,  je  veux  me  délivrer  de  cette 
crainte,  pour  toujours. 

-^  Permettez  ,  mademoiselle  3  il  y  a 
dans  ce  que  vous  venez  de  dire ,  une 
obscurité  qui  a  besoin  d'explication  ; 
comment  se  fait-il,  qu'un  homme  qui 
a  pu  vous  obtenir ,  ait  négligé  de  vous 
posséder  ? 

-—Ce  n'est  pas,  je  crois ,  de  bon  gré  ; 
voici  ce  qui  s'est  passé  :  «  après  plu- 
sieurs mois  de  persécutions,  je  me  dé- 
terminai à  épouser  M.  Néja,  avec  la 
résolution  de  rompre  avec  lui ,  aussitôt 
que  je  ne  serais  plus  sous  l'autorité  de 
ma  mère,  que  j'ai  toujours  redoutée. 

A  l'instant  que  nous  sortions  de  la  mu- 
nicipalité ,  on  vint  lui  parler  à  l'oreille  ; 
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ravis  qu'on  lui  donnait  le  fît   changer 
de  couleur  3  je  l'entendis  dire  à  ma 
mère  :  «  on  veut  me  perdre,  madame, 
je  n'ai  pas  une   demi -heure  devant 
moi^  mais  si  je  peux  rejoindre  l'armée, 
la  protection  du  général,  et  l'éloigne- 
ment,  me   tireront  d'afi'aire;  je   vais 
partir,  emmenez  ma  femme,  dans  trois 
semaines  je  serai  de  retour,  veuillez 
colorer  mon  absence,  et  me  conserver 
vos  bontés.  » 

Je  fus  donc  ramenée  au  logis,  par 
ma  mère ,  au  lieu  d'être  conduite  chez 
M.  Néja;  six  mois  à  peu  près  se  sont 
écoulés  depu.i,  je  n'en  ai  eu  de  nou- 
velles que  par  madame  de  Meris,  qui. 
m'a  dit  que  sonafl'aire  était  arrangée, 
qu'il  avait  fait  une  fortune  plus  bril- 
lante que  la  première  3  qu'il  était  mu- 
nitionnaire  à  l'armée  d'Allemagne,  et 
qu  elle  espérait  que  nous  le  reverrions 
cet  h}'ver  :  je  ne  peux  vous  dire,  si 
l'aflFaire  qui  lui  a  fait  si  gTande  peur, 

était 


C  12S  )     ~ 

était  une  malversation,  où  si  quel- 
qu  ennemi  voulait  le  rendre  suspect, 
cela  ne  m'inquiète  en  aucune  manière  5 
pourvu  que  je  sois  débarrassée  de  cet 
obscur  fournisseur,  qui  ma  achetée 
comme  une  esclave. 

— De  tous  les  divorces,  dont  j  ai  vu 
former  la  demande,  celui-ci  est  cer- 
tainement le  mieux  fondé  par  les  cir- 
constances 5  quand  on  a  pas  eu  plus 
de  liaisons  quo  vous  n'en  avez  eu  avec 
M.  Néja,  il  paraît  naturel  de  se  dé- 
barrasser d'un  lien  imposé  parla  force 
et  pour  lequel  on  n  a  que  de  l'aversion , 
aussi  ne  m  opposerai-je  pas  à  celui-ci. 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  le  di- 
vorce ? 

—  Non,  mademoiselle 3  il  peut  être 
un  remède  utile  dans  des  cas  extraor-. 
dinaires,  mais  je  voudrais  qu'il  ne 
favorisât  jamais  la  cupidité  du  liber- 
tinage. 

Tome  IL  tt 
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• — Sera-t-il  difficile ,  monsieur ,  d'ob- 
tenir le  mien  ? 

•^—  La  loi ,  mademoiselle,  est  en  votre 
faveur  ,  et  dans  moins  d'un  an ,  vous 
serez  libre  de  vous  marier  si  cela  vous 
convient  ;  mais  si  M.  Néja  veut  se 
prêter  à  un  divorce  de  consentement 
mutuel ,  cela  sera  beaucoup  plus  court. 
En  attendant, vous  allez  vérifier  le 
proverbe  :  ni  Jille  ,  ni  femme  ,  ni 
veuve. 

—  Il  me  semble  que  vous  appliquez 
très-mal  ce  proverbe  :  je  ne  suis  ni 
femme  ni  veuve,  mais  je  n'ai  pas  cessé 
un  seul  instant  d'être  fille. 

Il  en  convint  ;  et  elle  l'affirmait  si 
naturellement  ,  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  ne  le  pas  croire  :  aussi  lui 
inspira-t-elle  le  moyen  de  s'en  con- 
vaincre. C  était  un  véritable  bijou 
d'amateur  ;  des  traits  fins  et  faits  les 
uns  pour  les  autres ,  lui  composaient 
une  figure  séduisante  ,  mais  dont  l'en- 
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semble  avait  uu  caractère  dédaigneux 
qui  eût  été  insupportable ,  s'il  n'eût 
été  tempéré  par  une  nonchalance ,  un 
abandon  naturel  si  bien  fait  pour  sa 
taille,  que  chez  elle  il  devenait  une 
grâce ,  et  donnait  à  tous  ses  niouve- 
mens  ce  charme  que  les  Italiens  ex- 
priment si  bien, par  le  mot  desinvol- 
tura. 

Elle  joignait  à  tout  cela  cet  embon- 
point flatteur  ,  ce  teint  reposé ,  ce  ve- 
louté de  peau  qui  semble  réservé 
aux  dévots ,  et  qui  cependant ,  pour 
elle,  n'avait  pu  être  qu'une  acquisition 
forcée. 

Sa  mère  lui  avait  fait  cultiver  les 
talens  qui ,  à  Paris,  font  dire  qu'une 
femme  a  reçu  une  bonne  éducation  ; 
mais  son  esprit  avait  été  négligé  ; 
aussi  était-il  souvent  faux,  toujours 
léger ,  et  entièrement  tourné  vers  les 
plaisirs,  dont  elle  avait  été  rigoureuse- 
ment privée. 
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Désirer  et  chercher  à  plaire  sont 
inséparables  Tun  de  l'autre  ;  aussi ,  de 
ce  moment ,  il  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  le  conduire  au  succès. 

Après  l'avoir  assurée  qu'il  allait 
prendre  des  informations  qui  pussent 
le  mettre  sur  les  traces  de  son  mari  , 
et  faire  marcher  de  front  la  nomina- 
tion de  ses  tuteur  et  curateur ,  et  la 
demande  en  divorce  ,  elle  voulut  sa- 
voir si  son  deuil  la  tiendrait  long-temps 
dans  la  captivité ,  et  quelle  était  la  con- 
duite qu'il  fallait  tenir. 

: —  Pendant  six  mois  vous  ne  pour- 
rez voir  que  vos  parens ,  et  vous  ne 
pourrez  vous  montrer  à  aucun  spec-' 
tacle  5  à  aucune  pissemblée  publique  , 
à  aucun  bah 

•—  Ciel  !  quelle  captivité  î  quand  on 
y  a  déjàpassé  toute  la  vie;  je  ne  pourrai 
jg.ma.i8. 

.  — -  Il  ne  faut  pourtant  rieni  faive 
fl'inconvenable,  , 
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^-^  Comment ,  il  n*y  a  pas  moyen  de 
voir  sans  être  vue  ? 

—  Il  y  en  aura  si  vous  voulez  vous 
engager  à  beaucoup  de  circonspection  j 
et  à  ne  faire  que  ce  que  je  vous  dirai; 
mais  il  ne  faut  d'autre  confident  que; 
vous-même  :  point  de  communication 
avec  vos  domestiques  ,  les  tenir  aune 
honnête  distance  de  vous ,  conduire 
votre  maison  avec  ordre,  ne  rien  de- 
voir à  personne ,  et  prendre  tout  de 
suite  le  ton  et  Tindépendance  d'une 
femme  mariée ,  puisqu'enfin  vous  Têtes 
pour  le  public ,  et  que  le  divorce  vou« 
en  laisse  tous  les  privilèges. 

—  Eh  !  bien ,  cela  conduit  à  Tindé- 
pendance  ? 

—  Sans  doute. 

—  Je  ne  vous  conçois  pas  encore. 

—  Par  exemple ,  il  ne  faut  pas  traî-* 
lier  à  votre  suite  une  femme  de  cham- 
bre 5  comme  une  demoiselle  qui  n'ose 
faire  un  pas  seule. 
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' —  J'y  étais  tellement  accoutumée. 

—  Il  y  a  d'autres  bienséances  qui 
remplacent  celle-là  ;  mais  vous  sentez 
que  vous  ne  pourrez  jouir  et  aller  in- 
cognito au  spectacle  ou  ailleurs,  sans 
prendre  tout  de  suite  le  ton  de  l'indé- 
pendance. Il  faut  donc,  dès  demain  , 
accoutumer  vos  gens  à  ce  que  vous 
voulez  qu'ils  soient  pour  l'avenir,  vos 
serviteurs  et  non  vos  inspecteurs.  De 
même  ,  avec  vos  parens  ;  faites  -  leur 
voir  madame- Né j  a  et  non  mademoi- 
selle Meris  ;  alors  je  vous  mettrai  à 
portée  de  satisfaire  vos  désirs  ,  sans 
que  personne  le  sache  et  sans  que 
vous '^ovez  compromise,  tant  que  je 
serai  votre  seul  guide. 

—  Vous  êtes  un  aimable  conseiller , 
et  je  vous  jure  que  je  n'en  aurai  point 
d'autre  que  vous. 

—  Et  moi ,  ma  belle  cliente ,  je  vous^ 
jure  que  vous  aurez  tous  mes  soins. 

—  Dans  combien  de  jours  me  ferez- 
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VOUS  voir  le  spectacle  ?  Je  n'ai  encore 
vu  qu'une  tragédie  en  toute  ma  vie. 

—  Il  faut  au  moins  laisser  passer 
trois  jours.  Vous  êtes  donc  (  et  il  ne 
put  retenir  cette  question)  bien  indif- 
férente à  la  perte  de  madame  votre 
mère  ? 

—  Jllonore  ma  mère  et  je  la  re^ 
grette ,  mais  je  n'en  ai  jamais  été  ca- 
ressée ',  elle  ne  m'a  fait  sentir  que  son 
autorité  :  livrée  aux  pratiques  minu- 
tieuses de  la  dévotion  ,  elle  ma  fait 
prendre  en  haine  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port 5  et  j'ai  été  bien  heureuse  que  la 
révolution  l'ait  privée  de  la  multitude 
de  prêtres  dont  elle  s'entourait. 

—  Je  conçois  votre  position  et  votre 
impatience ,  mais  il  faut  conserver  les 
dehors  et  vous  faire  respecter;  autre- 
ment vous  débuteriez  dans  le  monde 
par  un  tort  irréparable.  Il  convient 
de  vous  occuper  d'abord  des  funérail- 
les de  madame  votre  mère  :  comme 
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la  cérémonie  religieuse  n'est  pas  en- 
core soufferte  publiquement  ,  vous 
vous  bornerez  aux  formalités  civiles. 
Je  vais  écrire  de  petites  lettres  k  vos 
parens  :  vous  les  signerez  ,  et  vous 
voudrez  bien  me  donner  les  adresses. 

Cette  désagréable  corvée  les  ayant 
conduits  jusqu'au  jour^  il  Tim^ita  à 
prendre  du  repos ,  en  faisant  tenir 
quelqu'un  auprès  d'elle ,  ensuite  à  son- 
ger à  son  deuil  ;  que  vers  deux  heures 
après  midi ,  il  la  viendrait  prendre  lui- 
même  :  qu'elle  dînerait  chez  lui,  parce 
qu'il  était  nécessaire  qu'elle  en  fût 
éloignée  pour  le  moment  de  la  céré- 
monie; qu'il  viendrait  la  représenter 
chez  elle  vers  les  cinq  heures  ;  qu'il 
recevrait  les  parens  ou  amis  qui  se  se- 
raient rendus  à  l'invitation  ;  qu'ensuite 
il  retournerait  la  rejoindre  et  prendre 
ses  ordres. 

Le  lendemain  il  pourvut  à  tout  dans 
la  matinée  ,  et  a  deux  heurcs  ,  il  fiît 
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chercher  mademoiselle  Meris  comm© 
il  en  était  convenu  3  il  la  trouva  dans 
un  deuil  provisoire,  mais  convenable: 
il  dit  à  ses  gens  qu'ils  eussent  soin  de 
garder  la  maison  sans  s  en  éloigner  , 
et  de  répondre  à  ceux  qui  pourraient 
venir  avant  cinq  heures ,  que  madame 
Néja  s'était  retirée  chez  son  conseil 
JjLisquau  soir. 

Rendue  chez  lui ,  mademoiselle  Me- 
ris se  délit  de  san  maintien  de  con- 
vention ,  l\it  légère  comme  si  rien 
ne  lui  était  arrivé ,  lui  fit  une  multi- 
tude de  questions  la  plupart  inutiles  , 
mais  dont  quelques-unes  tenaient  à  son 
inexpérience.  Il  y  répondait  toujours 
de  manière  à  Téclairer ,  et  sans  qu  elle 
pût  s  apercevoir  de  la  leçon.  La  con- 
fian€e  étant  bien  établie  entr'eux ,  il 
en  profita  pour  éclaircir  un  point  es- 
sentiel, et  qui  lui  était  resté  sur  le 
cœur. 

— '  Vous  n^attendiez ,  m'avez  -  vous 
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dit,  mademoiselle,  que  l'instant  d'être 
libre ,  et  que  vous  n'aviez  consenti 
à  vous  marier  que  dans  la  résolution 
de  rompre  avec  M.  Néja,  aussitôt  que 
vous  ne  seriez  plus  sous  l'autorité  de 
madame  votre  mère  :  vous  aviez  donc 
quelqu'un  en  vue  pour  vous  seconder  ? 

—  Sans  doute  ;  je  vais  vous  conter 
cela  à  table.  On  les  avertissait  en  ef- 
fet pour  le  dîner  qui  était  servi. 

—  Voici,  reprit-elle ,  quel  était  mon 
projet  :  un  adjudant-général  qui  m'a- 
vait demandé  à  ma  mère ,  et  de  nou- 
veau en  avait  été  refusé  ,  soi-disant 
parce  qu'elle  le  trouvait  trop  jeLme*^ 
mais  réellement  parce  qu'il  servait 
une  cause  qui  lui  déplaisait;  cet  offi- 
cier qui  vit  l'inutilité  de  combattre 
des  préjugés  dont  il  s'était  aperçu  , 
trouva  Is  moyen  de  me  dire  que,  si 
son  zèle  et  ses  services  m'étaient  tou- 
jours agréables ,  il  ne  croyait  pas  qu'il 
eût  d'autres  moyens  de  réussir  que  de 
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feindre  d'avoir  renoncé  à  toutes  pré- 
tentions à  mon  égard  ;  de  me  prêter 
au  mariage  que  ma  mère  voulait  me 
faire  contracter  3  que  me  trouvant  par 
là  hors  de  son  autorité,  je  pourrais 
profiter  de  la  loi  nouvelle  pour  secouer 
le  joug  qu'on  voulait  m'imposer;  que 
ce  moyen ,  qui  était  sans  doute  fâcheux, 
était  l'unique  3  qu'il  lui  aurait  été  plus 
agréable  da  m'obtenir  directement , 
mais  que  m'aimant  pour  moi-même  , 
il  en  ferait  le  sacrifice  3  qu'il  n'était 
point  jaloux,  mais  que  c'étaient  mon 
amitié  et  mon  afiFection  qu'il  desirait 
uniquement  3  qu'un  militaire  ,  presque 
toujours  éloigné  de  sa  femme ,  ne  de- 
vait chercher  qu'à  mériter  d'être  son 
meilleur  ami. 

»  Cette  offre  ne  pouvait  manquer  de 
me  convenir;  faite  par  un  homme  que 
j'avais  déjà  distingué  ,  ses  manières 
franches  m'inspirèrent  une  confiance 
nécessaire  :  je  ne  lui  fis  d'autre  objecr 
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tion  que  sur  ma  fortune ,  que  sûre- 
ment ma  mère ,  qui  ne  voulait  me 
donner  que  peu  de  chose  en  me  ma- 
'riant  à  son  gré ,  ne  me  donnerait  rien 
du  tout  lorsqu'elle  me  verrait  prendre 
ce  parti, 

«  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas  , 
me  dit-il ,  madame }  votre  mère  ne  peut 
vous  déshériter  ;  en  attendant  rien  ne 
Vous  manquera  :  j'ai  quelque  fortune 
et  un  traitement  honorable,  sans  comp- 
termes  espérances.  » 

y>  Nos  mesures  furent  prises  en  con- 
séquence ;  mais  mon  mariage  a^^ant 
été  difïéré  long-temps  par  les  difficul- 
tés que  j'y  apportais ,  M.  de  Lussan  est 
parti  pour  l'armée  de  l'Ouest ,  en  me 
laissant  une  adresse  où  je  pourrais 
ipr^ndre  ou  faire  prendre  ses  lettres  ; 
que  quant  aux  miennes,  je  pouvais 
les  lui  adresser  directement  à  l'armée 
dans  laquelle  il  servait.   . 
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—  Cette  conduite  n'annonce  pa,^ 
que  ce  soit  un  si  jeune  homme. 

—  Il  a,  je  crois,  trente  ans ,  du  moins 
il  paraît  les  avoir  ,  ayant  le  teint  et  la 
tournure  d'un  véritable  militaire  ;  il 
n'y  avait  que  ma  mère  qui  put  le 
trouver  trop  jeune  pour  moi ,  car  je 
n'ai  que  dix-huit  ans. 

—  Vous  lui  avez  sans  doute  écrit  ? 

*—  Je  lui  ai  écrit  deiLX  ou  trois  jours 
avant  mon  mariage  ;  mais  je  n'ai  reçu 
de  réponse  qu'à  cette  lettre ,  celle  que 
j'ai  écrite  pour  lui  apprendre  comment 
je  m'étais  trouvé  débarrassée  de 
M.  Néja  5  et  deux  autres  depuis,  sont 
restées  sans  réponses  :  je  n'en  conçois 
pas  la  cause  ,  et  je  crains  qu'il  ne  lui 
soit  arrivé  quelque  malheur  ]  mais 
l'événement  est  moins  inquiétant  , 
puisque  je  puis  me  trouver  liore  sans 
son  secours. 

—  On  doit  conclure  de  votre  Iran- 
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quillité,  que  votre  cœur  n'est  pas  vive- 
ment intéressé  en  sa  faveur. 

—  Si  vous  entendez  par  là  de  Fa- 
mour ,  ou  une  passion  à  en  mourir , 
vous  avez  raison  ;  mais  ce  n'est  point 
de  l'amour  que  j'ai  conçu  pour  M.  de 
Lussan ,  il  est  le  premier  qui  m'ait 
témoigné  de  l'intérêt  ;  il  ne  pouvait 
manquer  de  m'en  inspirer,  et  j'ai  pour 
lui  la  plus  sincère  reconnaissance  5  à 
mon  Age ,  il  m'est  impossible  de  vivre 
dans  le  monde  ,  comme  je  le  souhaite , 
sans  être  mariée,  et  il  me  paraît  pré- 
férable atout  autre ,  par  son  caractère 
franc  ,  et  aussi  parce  qu'il  a  ma  pa- 
role, et  que  je  n'ai  aucune  raison  de 
la  lui  retirer  :  ainsi,  loin  d'être  indif- 
férente sur  son  sort ,  je  voulais  vous 
prier  de  m'aider  à  en  être  éclaircie,  et 
à  pouvoir  l'instruire  du  mien. 

Ge  sera  avec  plaisir  ;  et  dès  de- 
main j'en  ferai  prendre  des  informa- 
tions au  bureau  de  la  guerre. 
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Ne  se  sentant  nulle  disposition  à 
épouser  mademoiselle  Meris  ,  il  n'é- 
tait pas  fâché  de  lui  connaître  un  plan 
qu'il  était  disposé  à  favoriser;  mais 
il  voulait  aussi  qu'elle  profitât  de  sa 
position  indépendante  pour  acquérir 
quelques  lumières  sur  le  lien  qu'elle 
avait  envie  de  contacter ,  afin  qu'elle 
ne  s'engageât  pas  sans  expérience:  en 
conséquence  ,  il  reprit  ainsi  : 

—  Dans  la  lettre  écrite  après  votre 
mariage,  est-ce  que  vous  avez  instruit 
M.  de  Lussan ,  du  prompt  départ  de 
votre  mari,  et  que  ce  lien  s'était  pure- 
ment réduit  à  la  cérémonie  ? 

—  Oui,  pourquoi  ne  lui  aurais-je 
pas  dit  quelque  chose  qui  ne  peut  que 
lui  faire  plaisir .  ce  qu'il  aurait  toujours 
su  par  la  voie  publique  ;  car  M.  Néja 
ne  manquera  pas  de  le  dire  à  tout  le 
monde,  et  d'en  faire  le  sujet  de  ses 
doléances. 

—  Croyez  qu'il  n'en  fera  rien;  sa  va- 
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iiité ,  et  les  sots  n'en  manquent  jâmars  ^ 
le  portera  à  dire  le  contraire:  les  hom- 
mes ne  se  vantent-ils  pas  sans  motifs  et 
sans  vraisemblance ,  à  plus  forte  raison 
avec  autant  d'apparence  d'être  crâ. 

—  Est-ce  que  tous  l^s  hommes  sont 
de  même  ? 

—  Non  5  mais  le  plus  grand  nombre  ^ 
particrriiièrement  ceux  que  les  dames 
choisissent  en  ne  consultant  que  leurs 
veux. 

—  Savez-vous  5  mon  cher  de'fenseur, 
que  vous  avez  presqu'autant  de  pen- 
chant à  prêcher,  que  ma  mère 3  heu- 
reusement que  vos  sermons  ne  sont  pas 
ennuyeux. 

—  Ni  austères  j  je  vous  assure. 

—  Yoj'Ons  donc  pourquoi  vous  vou- 
driez que  je  n'eusse  pas  instruit  M.  de 
Lussan,  de  cette  circonstance. 

—  C'est  parce  que,  devenu  libre 
d'attendre,  de  recevoir  des  hommages , 
et  de  comparer  ,  vous  pourriez,  ou 
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éprouver  M.  de  Lussan ,  ou  vous  éprou- 
ver vous-même:  et  enfin,  à  l'abri  de 
votre  indépendance  ,  vous  mettre  à 
portée  de  juger,  par  expérience,  s'il 
ne  vous  conviendrait  pas  mieux  de  res- 
ter sans  engagement,  ou  de  prendre 
une  ctiaîne  dont  on  ne  sent  la  pesanteur 
que  quand  on  se  l'est  imposée. 

—  Vous  avez  raison  3  cette  morale 
n'est  pas  austère ,  et  ne  peut  passer 
qu'en  faveur  du  vin  de  Rwesulte  que 
nous  venons  de  boire;  à  moins  que 
vous  n'aimiez  mieux  me  faire  croire 
que  vous  avez  voulu  m'éprouver? 

—  Yous  en  riez  cependant;  riez, 
mais  soyez  svire  qu'en  disant  ce  que  je 
pense  ,  je  n'ai  point  d'intentions  cap- 
tieuses. 

—  Eh  bien  î  cette  faute  dont  je  ne 
pouvais  alors  prévoir  l'inconvénient , 
n'est  pas  sans  remède  j  il  y  a  d'abord 
lieu  de  croire  que  mes  lettres  ne  sont 
pas  parvenues  à  M.  del.ussan;  mais 
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.quand  il  aurait  reçu  celle  où  je  lui  parle 
de  mon  mariage,  je  me  ressouviens 
parfaitement  d'y  avoir  dit  :  à  peine 
élions-nous  mariés;  cette  expression 
n'a  pas  de  mesure  détenninée  ,  elle 
peut  renfermer  deux  jours  aussi  bien 
que  deux  heures. 

Il  se  mit  à  rire  ,  à  son  tour ,  de  lui 
entendre  faire,  en  cette  occasion,  un 
calcul  aussi  juste  3  cet  entretien  beau- 
coup trop  gai,  pour  la  circonstance, 
eiît  pu  le  devenir  davantage;  mais  de 
tristes  fonctions  l'appelait,  il  fut  les 
remplir,  et  lorsque  tout  fut  terminé, 
il  vint  rejoindre  la  belle  héritière  ,  qu'il 
trouva,  lisant  le  Barbier  de  Séçille ^ 
et  n'ayant  pas  plus  que  la  veille,  besoin 
d'être  consolée. 

Elle  se  prêta,  à  regret,  à  la  nécessité 
de  rentrer  chez  elle,  où  elle  voulait 
encore  le  retenir  ;  il  la  lit  convenir  que , 
pour  lui  ménager  des  sorties,  ils  ne 
devaient  pas  laisser  apercevoir  qu'ils 
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s'entendissent  ensemble  :  mais  il  fallut 
consentir  à  la  mener  quelque  part  le 
lendemain  3  il  lui  promit  de  la  mener 
à  rOpéra,  sous  condition  qu'elle  se 
munirait  d'une  robe  blanche ,  qu'elle 
cacherait  sous  sa  robe  noire ,  ce  qui 
diminuerait  la  facilité  de  la  reconnaî- 
tre :  «il  faut  aussi,  ajouta-t-il,  un  voile 
qui  5  sous  aucun  prétexte,  ne  sera  levé 
que  quand  nous  serons  renfermés  dans 
notre  loge. 

—  Je  n'en  ai  point;  ma  mère  s'y  est 
toujours  refusée.  Mais  j'en  achèterai  un 
demain  malin. 

—  Et  moi,  je  vous  écrirai,  pour 
vous  annoncer  une  prétendue  visite 
chez  le  tuteur  qui  va  vous  être  nommé, 
afin  d'y  consulter  relativement  à  votre 
div^orce  qu'il  est  bon  d'annoncer 3  vous 
lirez  cette  lettre  à  demi-voix,  et  vous  en 
affecterez  du  mécontentement,  comme 
d'une  soirée  ennuyeuse  :  c'est  ainsi 
que  j  sous  prétexte  d'afiaires  ,    vous 
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vous  rendrez  maîtresse  de  vos  démar- 
ches 3  mais  surtout  une  discrétion  ri- 
goureuse. 

—  Vous  êtes  charmant ,  en  vérité  ? 
Il  crut  5  dans  le  transport  de  sa  joie, 

qu'elle  allait  l'embrasser. 

—  Demain ,  reprit-il ,  à  quatre  heu^ 
res  et  demie  au  plus  tard,  je  viendrai 
vous  prendre. 

Il  lui  souhaita  le  bonsoir,  et  elle 
le  reconduisit  avec  un  sérieux  et  un 
appareil  de  civilité  dont  il  fvit  édifié. 

Il  se  trouvait  passablement  avancd 
en  deux  jours,  et  se  promettant  bien 
de  se  reposer  incessament  sur  de  nou- 
veaux mystères,  il  se  dédommagea,  en 
attendant,  de  la  mauvaise  nuit  de  la 
veille. 
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CHAPITRE    XIX, 

La  belle  mineure  s'attache  à  son  dé- 

i  fenseur  ;   il  ne   peut  plus  douter 

qu'elle  aidait  raison  de  se  dire  Jille, 

XL  fallait  attendre  la  nomination  du 
tuteur  de  mademoiselle  de  Meris ,  la 
levée  des  scellés  et  l'inventaire,  pour 
queLedoux  pût  écrire  à  M,  Néja,  dont 
il  savait  déjà  l'adresse. 

Quant  à  M.  de  Lussan;  étant  déjà 
instruit  qu'il  était  à  l'armée  d'Italie ,  il 
en  fit  part  à  mademoiselle  Meris  ,  par 
une  lettre  particulière,  en  lui  envoyant 
celle  dont  ils  étaient  convenus;  il  l'in- 
vitait, en  même  temps,  à  écrire  sans 
délai ,  à  cet  officier ,  et  à  faire  porter 
sa  lettre  avant  deux  heures,  à  moins 
qu'elle  n'aimât  mieux  la  lui  envoyer 
pour  qu'il  la  fît  porter  avec  les  siennes. 
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Elle  la  lui  fît  passer,  non  cachetée; 
il  trouva,  dans  cette  lettre,  et  mieux 
fait  qu'il  ne  s'y  attendait,  l'historique 
de  ses  lettres  restées  sans  réponses  ;  de 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire  ;  du  di- 
vorce qu'elle  allait  demander,  et  de 
l'intention  où  elle  était,  d'attendre  sa 
réponse  pour  régler  ses  déterminations 
ultérieures;  le  tout  sans  s'écarter  de 
ce  qu'elle  se  devait,  et  de  ce  qu'elle 
croyait  devoir  aux  premiers  procédés 
de  ce  militaire. 

Cette  réponse  ne  pouvait  venir  que 
dans  six  semaines ,  c'était  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  qu'il  conduisit 
mademoiselle  Meris  au  point  de  l'at- 
tendre sans  impatience. 

Il  fut  la  chercher  àl'heure  convenue; 
elle  s'était  munie  d'une  seconde  robe; 
il  lui  abandonna  sa  chambre  pour  faire 
cette  toilette ,  qu'elle  fit  seule ,  n'ayant 
point  de  femme  de  chambre  à  lui  offrir 
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et  n*osant  pas  encore  se  proposer  pour 
lui  en  servir. 

Ils  furent  à  VOpéra,  dans  sa  petite 
loge;    on  donnait   les  Prétendus    et 
Téternel  ballet   de    Psyché  3  mais  il 
était  nouveau  pour  sa   jeune    com- 
pagne 3  en  qualité  de  musicienne,  la 
première  pièce  Pavait  singulièrement 
attachée;  mais  sa  surprise  fut  si  grande , 
son  émotion  si  vive  pendant  le  ballet, 
que  dans  tout  autre  lieu  il  en  eut  pu 
profiter  ,  et  si  d'ailleurs  il  n'y  eût  pas 
eu  de  l'imprudence   à  attaquer  sans 
méthode,  une  place   qu'on  lui  avait 
assurée  ne  l'avoir  jamais  été  :  il  se 
borna  à  inspirer ,  peu  à  peu ,  la  con- 
fiance ,  la  nécessité  de  s'approcher  dans 
an  très- petit  espace  3  les  distractions 
qu'occasionne  le  spectacle ,  établirent 
entre  eux ,  une  familiarité  tout  à  fait 
propre  à  favoriser,  par  la  suite ,  les 
grandes  entreprises  3  il  augmenta   sa 
sécurité  par  les  plus  grands  égards  et 
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par  toutes  les  petites  attentions  que 
Tusage  a  consacré,  et  qui  sont  un  dès 
moyens  essentiels  de  l'art  de  plaire. 

Plusieurs  jours,  à  peu  près  sem- 
blables à  celui-ci ,  s'étaient  écoulés  3 
ils  ne  pouvaient  amener  aucune  con- 
clusion pour  Ledoux ,  et  n'avaient  pas 
satisfait  la  passion  favorite  de  sa 
cliente  :  elle  le  persécutait  pour  la 
faire  danser ,  mais  le  masque  était 
défendu,  et  il  eut  été  scandaleux  de 
la  mener  dans  une  assemblée ,  quelle- 
qu'elle  fût,  dans  le  premier  mois  de 
son  deuil;  un  heureux  hasard  vint  à 
son  secours. 

Un  de  ses  amis,  donnait  un  bal 
masqué  ,  à  sa  campagne  près  Paris, 
il  n'y  avait  que  des  personnes  invitées, 
le  joiu'  était  fixé  au  surlendemain. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  une 
joie  inexprimable ,  par  la  belle  Meris, 
mais  il  fallait  passer  la  nuit  hors  de 
chez  elle  ;  il  avait  tout  prévu  :  «  vous 

annoncerez 
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annoncerez  que  vous  allez  voir  une 
maison  de  campagne  que  vous  avez 
envie  d'acheter,  et  que  vous  ne  re- 
viendrez que  le  lendemain  matin. 

Le  jour  tant  désiré  arriva,  l'ctourdie 
.  fut  enchantée,  dansa  tant  qu'elle  put, 
et  ne  songea  où  elle  coucherait,  que 
lorsqu'il  fallut  se  retirer. 

Vers  les  deux  heures  du  matin  ,  le 
bal  se  trouvant  presque  désert,  il  fallut 
bien  qu'elle  prit  le  parti  que  prenait 
tout  le  monde ,  de  s'en  revenir  :  ^<  que 
vais-je  faire  ,  lui  dit-elle  en  chemin, 
je  ne  peux  rentrer  à  présent  ? 

—  Nous  allons  rentrer  chez  moi  ; 
j*ai  la  clef  de  la  porte  de  derrière, 
vous  ne  serez  point  vue-  je  vous  cé- 
derai mon  lit ,  et  je  coucherai  sur  ma 
chaise  longue. 

' —  Que  d'embarras  je  vous  donne; 
vous  devez  me  trouver  insupportable? 

*— Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
l'imaginer. 

Tojîie  IL  G 
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Tout  en  causant  ,  ils  arrivèrent  ; 
d'abord  il  fut  question  de  prendre 
quelques  fruits;  il  avait  fait  apporter 
tout  ce  qu'il  leur  fallait,  et  avait  ren- 
voyé son  domestique  j  pour  qu'il  ne 
vît  pas  sa  compagne. 

Après  quelques  saillies  de  gaieté  , 
elle  songea  au  repos,  ce  qui  ramena 
de  nouveaux  regrets  sur  la  mauvaise 
nuit  qu'ils  allaient  passer. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  regrette  3 
mais  d'être  réduit  à  coucher  seul,  si 
près  d'une  aussi  jolie  femme. 

—  Ne  me  faites  donc  pas  de  contes 
comme  cela ,  M.  Ledoux ,  vous  seriez 
cause  qne  je  ne  me  coucherais  pas. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu'un  regret 
peut  avoir  d'effrayant 3  il  serait  même 
surprenant  que  je  ne  l'eusse  pas. 

—  Je  voulais  vous  prier  de  me  dé- 
lacer, je  n'oserais  plus  prendre  une 
femme  de  chambre  qvd  a  des  idées 
comme  les  vôtres. 
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—  Je  vous  promets  de  vous  dé- 
lacer avec  toute  la  retenue  dcslrabls. 

—  Non,  non,  j'essa3Trai  seule,  j'en 
serai  quitte  pour  couper  ou  casser  le 
lacet. 

—  Ce  n'est  pas  là  le  motif  qui  vous 
arrête,  mais  la  crainte  que  je  ne 
yoye  à  quel  point  un  corset  peut  vous 
être  nécessaire, 

—  Peut-être  bien. 

Ce  peut-être  fut  répondu  en  sou- 
riant y  mais  ses  traits  avaient  repris 
leur  expression  hautaine ,  et  il  put 
juger  que  cette  vieille  ruse  affecte  les 
plus  jolies  ,  et  qu'elles  ne  peuvent 
même  supporter  l'idée  d'un  soupçon 
défavorable  à  leurs  charmes,  quel- 
ques mal  fondé  qu'il  soit. 

—  Cependant,  reprit-elle,  après  un 
moment  de  silence,  je  ne  pourrai  me 
délacer  seule  j  j'oubliais  que  ce  n'est 
pas  ,  comme  vous  le  croyez,  un  corset 
ou   un   corps  ^   mais  une   ceinture  à 
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boucle    qui  me  sert  à  soutenir  mes 
jupes. 

—  Je  suis  toujours  à  vos  ordres,  et 
je  vous  renouvelle  l'assurance  de  ma 
circonspection. 

—  J'y  compte,  et  vous  allez  me 
faire  le  plaisir  de  m'aider. 

Alors  elle  jeta  sur  ses  épaules  un 
grand  fichu,  ôta  sa  robe  ,  se  plaça 
devant  la  cheminée  3  elle  y  posa  une 
des  lumières  qui  était  sur  la  table  ;  il 
s'approcha  et  défit  les  boucles  de  la 
ceinture;  pour  la  retirer  par  devant, 
il  fallait  soulever  les  bras  ;  le  fichu  se 
dérangeait,  et  il  aperçut,  répétés  dans 
îa  glace  ,  deux  tentateurs  auxquels 
n'eût  pas  résisté  Saint-Antoine  3  ce- 
pendant ,  sage  comme  il  l'avait  pro- 
mis 5  il  avait  l'air  de  ne  rien  voir  ; 
on  lui  donna  deux  cordons  à  nouer  , 
tandis  qu'on  en  faisait  autant  par  de- 
vant 3  c'était  une  dernière  jupe,  in- 
dispensable à  réserver .  pour  laisser 
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tomber  l'autre  3  lorsqu'elle  fut  tom- 
bée 5  elle  se  baissa  pour  la  relever  ; 
par  une  attention  toute  naturelle ,  il 
en  faisait  autant ^  et  le  fichu,  écarté 
par  ce  mouvement ,  lui  laissa  voir 
que  dans  quelqu'attitude  que  ce  fût , 
elle  n'avait  rien  qui  ne  fût  admirable. 

Ses  soins  n'étant  plus  nécessaires, 
il  demanda,  si  Ton  était  content  de 
lui  ? 

—  A  merveille. 

—  Et  de  ma  sagesse  ? 

—  Vous  l'aviez  promise. 

—  Parce  que  j'espérais  que  vous  la 
récompenseriez. 

— '  Quelle  récompense  pourrais-je 
vous  donner  ? 

—  Me  laisser  baiser  ce  que  j'ai 
respecté. 

—  Je  m'en  garderai  bien,  je  n*ai 
plus  de  corset,  et  vous  découvririez 
des  imperfections. 
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■ — -Vous  êtes  bien  persuadée  du  con- 
traire. 

—  Cest  vous  qui  ne  Tëtiez  pas  ,  et 
je  n'ai  pas  envie  de  vous  désabuser. 

—  Mademoiselle,  payez  -  moi  mes 
gages,  ou  je  les  prendrai? 

—  Vous  êtes  bien  intéressé! 

—  Et  vous,  bien  avare  ! 

—  Je  ne  paye  pas  à  la  journée. 

—  Pa.ycz,  ou  je  me  payerai. 

—  Ah  !  rien  de  force;  j'aime  mieux 
y  consentir  ,  pourvu  que  vous  me 
laissiez  tout  de  suite. 

On  lui  accorda  une  petite  place ,  il 
en  voulait  une  plus  étendue ,  et  dis- 
putait un  terrain  qu'il  voulait  enva- 
hir. «  Quand  on  ne  pa^^e  pas  mieux 
que  cela,  lui  dit-il,  les  gens  de  mon 
métier  mettent  à  exécution,  et,  sans 
plus  discourir ,  il  exécuta  sans  pitié. 

—  Ah  ciel  !  c'est  violer  l'hospitalité, 
mon  cher  Ledoux,  mou  ami,  je  vous 
en  prie ,  je  vais  crier. 
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—  Qui  croira  que  vous  ne  rayiez 
pas  voulu  ?  vous  vous  perdrez  ! 

•—  Eh  bien  î  écoutez-moi:  mon  cher 
ami? 

Le  cher  ami  n'entendait  plus  rien, 
et  ne  pouvait  réellement  plus  rien  en- 
tendre. 

Il  entendit  cependant  un  cri  si  aigu  , 
si  perçant,  qu'il  craignit  que  les  do- 
mestiques et  le  voisinage  ne  l'eussent 
entendu;  un  second  aurait  certaine- 
ment produit  cet  eiiet  3  mais  un  anéan- 
tissement total  et  vraiment  inquié- 
tant ,  l'occupa  d'une  autre  manière  ; 
après  avoir  vainement  espéré  que  le 
plaisir  calmerait  la  douleur,  il  lai 
fallut  abandonner  la  brebis  que  sa 
tendre  toison  n'avait  pu  défendre  con- 
tre la  dent  du  loup.  Jl  eut  recours  à 
un  remède  infaillible,  dont  il  devait  la 
connaissance  à  ses  travaux  en  ch'- 
mie^il  l'avait  appliqué  pendant  l'éva- 
nouissement   de    l'intéressante    ma- 
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lade  5  et  allait  recommencer  un  nou- 
vel attentat ,  sans  avoir  à  craindre  le 
même  danger^  lorsque  malheureuse- 
ment elle  reprit  sa  connaissance  et  ses 
forces. 

Elle  le  repoussa  vivement,  en  s'é- 
criant  :  «  Est-il  possible  que  Ton 
traite  avec  cette  barbarie  quelqu'un 
que  Ton  aime  ?  si  c'est  là  ce  que  vous 
appelez  du  plaisir  ^  vous  pouvez  vous 
flatter  de  m'en  avoir  inspiré  l'horreur. 

—  Vous  me  haïssez  donc  bien  ? 

' —  Non,  et  c^est  ce  qui  me  surprend^ 
jnalgré  ce  que  je  viens  de  souffrir, 
j'aime  mieux  vous  devoir  cette  lu- 
mière qu'à  tout  autre  j  mais  vous  aviez 
raison  de  me  conseiller  de  juger  par 
expérience ,  vous  m'avez  guérie  du 
mariage  pour  toute  la  vie. 

—  Tant  mieux,  mais  de  l'amour, 
j'espère  qu'il  en  sera  autrement 5  si 
voulez  être  de  bonne-foi,  vous  con- 
viendrez que  vous  ne  souffrez  plus. 


' —  Cela  est  vrai,  mais  je  n'éprou- 
verai jamais  pareil  tourment. 

Il  crut  ne  pas  devoir  résister  à  ce 
qu'il  ne  regardait,  en  ce  moment,  que 
comme  un  caprice  ,  et  avec  d'autant 
plus  de  raison  que,  n'étant  pas  éclairée 
par  l'expérience,  il  devait  s'attendre 
à  de  nouvelles  plaintes,  lorsqu'elle  ver- 
rait les  traces  du  sacrifice. 

Cela  ne  manqua  pas 3  il  fallut,  pour 
la  calmer,  toute  sa  patience,  toutes 
les  explications  qu'il  lui  donna  sur 
son  mal ,  et  sur  sa  guérison  parfaite. 

-^  Mais  comment  rentrer  chez  moi 
et  cacher  ces  traces  ? 

—  Vous  allez  vous  servir  de  mon 
linge  pour  cette  nuit  3  je  vous  enfer- 
merai dans  ma  chambre,  et  demain 
je  vous  en  apporterai  à  votre  usage  3 
je  me  chargerai  du  vôtre  3  en  attendant, 
changez  de  tout,  pour  que  vous  puis- 
siez prendre  un  repos  nécessaire  3  je 

G  5 


(  i58) 
VOUS  donne  ma  parole  de  ne  rien  en- 
treprendre que  de  votre  aveu. 

Elle  le  crut,  se  prêta  à  ses  soins  et 
même  y  parut  sensible  3  il  la  laissa 
reposer,  il  était  plus  que  temps. 

Ji  sortit  de  bonne  heure ,  et  ne  re- 
vint au  près  d'elle  que  vers  les  onze 
heures ,  et  muni  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  | 

Elle  fut  touchée  de  ses  attentions. 
«  Je  ne  sais  pas  comment  vous  faites , 
lui  dit-elle  ,  mon  cher  Ledoux  ,  vous 
m'inspirez  de  l'effroi,  et  cependant  je 
vous  aime?  je  croyais  vous  haïr,  et 
je  n'éprouve  que  le  regret  de  ne  pou- 
voir être  aussi  heureuse  que  vous 
l'êtes  ?  car,  en  ce  moment  même, vous 
êtes  l'image  da  bonheur  ;  il  faut  croire 
que  je  suis  condamnée  k  le  procurer 
sans  pouvoir  le  partager. 

—  Ti  n'v  a  que  vos  préventions 
qui  vous  le  persuadent ,  ma  belle 
amie  ,  et  si  voiis  vouliez,  vous  les  per- 
driez bientôt. 
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—  Je  veux  vous  voir  heureux,  lui 
(lit-elle,  mais  jurez-moi  que  vous  en 
excepterez  ce  que  je  crains. 

Comme  il  voulait  la  mériter  et  l'ot- 
tenir,  il  jura  tout  ce  qu'elle  voulut  3 
alors  les  plus  tendres  caresses  lui  fu- 
rent permises;  elle  s'y  prêta  d'abord 
avec  timidité,  et  assez  de  confiance  pour 
les  lui  rendre  ;  il  espérait  que  l'émo- 
tion qu'elle  partagerait  la  conduirait 
au  plaisir  3  mais  la  peur  fut  la  plus 
forte;  elle  résista  constamment,  et  il 
fut  réduit  à  jouir  en  admirateur;  que 
de  charmes  ravissans  il  lui  fut  permis 
de  contempler!  quelles  beautés!  quel 
fini  î  quels  contours  moelleux  !  chacun 
avait  ses  adorations  et  une  multitude 
de  baisers  que  la  louange  lui  faisait 
pardonner  ;  la  fière  Meris  y  était  sen- 
sible 3  elle  avait  du  moins  les  jouis- 
sances de  la  vanité ,  et  aurait  ainsi 
passé  la  journée  sans- s'en  apercevoir; 
mais  ii  fallait  reparaître.  Il  aida  à  la 
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toilette  comme  une  femme  de  cham- 
bre généreusement  payée,  et  cepen- 
dant il  défaisait  souvent  son  ouvrage 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  refaire. 

Qu'avec  raison ,  il  aurait  pu  chan- 
ter quelques-uns  des  couplets  de  Ro- 
clion-de-Chabannes ,  dont  il  réalisait 
les  images. 

Après  avoir  arrangé  les  cheveux ,  il 
fallut  remettre  la  ceinture  ;  une  gorge 
enchanteresse,  qui  ne  lui  était  plus  voi- 
lée ,  semblait  lui  dire  :  ai-je  besoin 
*  d'art,  et  cette  ceinture  que  vous  venez 
d'attacher  y  ajoute  -  t  -  elle  quelque 
chose  ?  Que  de  baisers  elle  reçut .' . . . 
les  lys  en  étaient  métamorphosés  en 
roses. 

'  Enfin  un  dernier  voile  ,  posé  à  re- 
gret ,  ramena  sa  raison.  Ils  sortirent 
par  la  porte  dérobée  ,  et  après  avoir 
remis  sa  cruelle  maîtresse  dans  une 
voiture ,  il  la  vit  de  loin  descendre 
chez  elle. 
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CHAPITRE    XX. 

Arrivée    du  mari;  conférence  ;  di- 
çorce  ;  bal  paré  ;  ses  suites, 

JVI  ADEMOiSELLE  Meris  persistait 
dans  ses  refus,  et  quoiqu'il  en  fût  dé- 
sobligé ,  il  ne  changea  rien  à  ses  soins 
pour  elle  :  ceux  qu'il  avait  donnés  à 
ses  affaires,  lui  prouvèrent  combien 
ses  précautions  avaient  été  sages.  M. 
Néja,  sur  l'avis  qu'il  avait  reçu  par 
le  tuteur,  du  décès  de  madame  de  Me" 
ris ,  et  de  l'intention  où  était  made- 
moiselle sa  fille  de  rompre  une  union 
qu'elle  n'avait  contractée  que  par  con- 
trainte, avait  répondu  par  une  lettre 
menaçante ,  dans  laquelle  il  réclamait 
cent  vingt  mille  livres,  déposées  chez 
sa  belle-mère;  et  terminait  par  dire 
qu'il  saurait  bien  soustraire  sa  femme 
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aux  mauvais  conseils  et  aux  séductions 
dont  elle  était,  sans  doute,  entourée. 
Les  gens  de  loi ,  toujours  armés  de 
la  forme  ,  ne  sont  pas  plus  émus  des 
menaces ,  qu'un  rocher  ne  l'est  du  mur- 
mure et  des  vains  efforts  des  vagues  ; 
le  tuteur  ,  qui ,  en  son  particulier,  ne 
savait  rien  des  cent  vingt  mille  livres  , 
lui  répondit  que  tant  qu'il  n'aurait  à  op- 
poser qu'une  allégation  dénuée  de  %Tai- 
semblance  ,  sur  la  somme  qu'il  récla- 
mait ,  il  n'aurait  autre  chose  à  lui  ré- 
pondre ,  qu'il  ne  s'était  trouvé  après 
la  levée  des  scellés,  qu'environ  mille 
livres ,  en  argent  comptant  :  et  qu'il 
avait  à  lui  répéter  ,  sur  un  titre  au- 
thentique, et  au  nom  de  sa  pupille  , 
soixante  mille  livrv^s,  qu'il  avait  reçu 
en  dot.  Ledoux  lui  fit  ajouter  ,  et  par 
ordre  de  mademoiselle  M eris,  que  s'il 
voulait  venir  et  donner  son  consen- 
tement à  un  divorce ,  que  l'on  ferait 
toUjOurs  bien  malgré  lui,  il  la  trou- 
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veraît  disposée  à  composer  sur  le  rem- 
boursement de  la  dot. 

Au  lieu  de  répondre,  il  vint:  ils  s'y 
étaient  attendu  et  préparé. 

Mademoiselle  de  Meris ,  se  trouvant 
dans  un  cas  particulier,  à  cause  de  la 
non-consommation  de  son  mariage  , 
se  retira  ,  par  le  conseil  de  Ledoux , 
chez  son  tuteur,  qui  avait  une  épouse 
et  des  enfans ,  et  qui  jouissait  de  la 
meilleure  renommée.  Là,  à  Tabri  des 
entreprises,  ainsi  que  des  mauvais  trai- 
temens  de  son  mari,  contre  lequel  il 
eut  été  facile  d'obtenir  la  protection 
de  l'autorité  ,  elle  le  vit  arriver. 

Ledoux  ,  qui  fut  appelé  aussitôt , 
reconnut  ce  personnage  ,  non  pour 
avoir  agi  contre  lui ,  mais  contre  ses 
co-associés  ,  dans  une  affaire  qui  n'es 
tait  pas  à  leur  honneur. 

Comme  un  objet  en  rappelé  un 
autre  ,  il  se  trouva  en  môme  temps  au 
fait    de  l'affaire  ,   qui    lui   avait  fait 
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prendre  la  fuite  au  moment  de  son  ma- 
riage. C'était  une  dénonciation  contre 
laréclamation  qu'ilfaisait  d'une  créance 
de  trois  millions  de  charrois  ,  faits 
aux  armées,  et  qu'on  s'offrait  de  dé- 
montrer fausse ,  ces  charrois  ayant  été 
faits  par  réquisition. 

Cette  manœuvre  n'ayant  pu  être 
opérée,  sans  le  concours  de  plusieurs 
personnes ,  intéressées  à  la  défendre , 
s'était  civilisée  ;  mais  n'était  point  ter- 
minée, et  pouvait  être  réveillée. 

Enfin ,  depuis  son  absence  ,  il  venait 
de  faire  ,  par  des  mo3'ens  qui  n'étaient, 
sans  doute,  pas  plus  louable  ,  une 
nouvelle  fortune.  Ledoux  prit  son  parti 
en  conséquence ,  et  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  faire  contribuer  ce  spo- 
liateur, qui  n'avait  d'ailleurs,  dans  sa 
personne  et  ses  manières  ,  rien  qui 
n'annonçât  la  bassesse  ,  qu'il  croyait 
pouvoir  faire  oublier  par  l'espèce  d'im- 
portance que  donne  l'argent. 
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Il  avait  fait  cet  aperçu  rapide  avant 
le  commencement  de  la  conférence  , 
que  le  tuteur  commença  ainsi  : 

LE       TUTEUR. 

Je  vous  ai  fait  prier  de  venir ,  M* 
Ledoux  5  pour  m'aider  à  porter  M. 
Nëja  y  qui  vient  d'arriver,  à  préférer 
les  moyens  conciliatoires  ,  à  l'égard  de 
ma  pupille,  mademoiselle  de  Meris. 

N  É  j  A. 

Il  me  semble ,  monsieur  ;  qu  elle 
est  madame  Néja. 

LE      TUTEUR. 

Elle  ne  l'est  pas  pour  moi /monsieur, 
puisque  je  connais  ses  intentions  de  ne 
plus  l'être. 

NÉJA. 

Quel  rapport  (  en  se  retournant  vers 
Ledoux  )  monsieur  a-t-il  dans  cette 
affaire  3  puisque  vous  êtes  nommé 
tuteur  5  je  ne  dois  avoir  affaire  qu'à 
vous. 
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LE      TUTEUR. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  ,  je  ne 
suis  pas  homme  de  loi ,  et  M.  Ledoux 
est  indispensable,  comme  conseil  de 
mademoiselle  de  Meris  et  le  mien. 

N  É  J  A. 

En  ce  cas ,  messieurs  ,  veuillez  me 
dire  ,  pourquoi  on  me  vole  cent  vingt 
mille  livres  ? 

L    E    D    O    U    X. 

On  pourrait  plutnt  vous  demander  j 
monsieur  ,  pourquoi  vous  voulez  les 
extorquer;  car  .  toute  prétention  sem- 
blable, sans  tiîre,  n'a  point  d'autre 
nom.  Vous  ignorez,  sans  doute,  que 
les  scellés  ont  cté  anposés  au  moment 
du  décès  ,  et  que  ,  si  une  somme  sem- 
blable eut  existée ,  elle  se  fut  trouvée , 
en  tout  ou  en  partie 3  ce  qui,  cepen- 
dant, ne  vous  y  donnait  aucun  droit  : 
il  faudrait  que  vous  fussiez  muni  d'un 
titre ,  ou  que  madame    de  Meris   eu 
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eiït  laissé  la  déclaration  formelle;  il 
ne  s'est  rien  trouvé  de  ce  genre. 

N  É  J  A. 

Je  vous  prouverai,  monsieur,  que 
je  ne  suis  pas  homme  à  extorquer  rien  , 
ni  à  souffrir  qu'on  me  le  dise. 

L    E    D    O   U   X. 

Vous  le  souffrirez,  monsieur  Néja , 
en  attendant  que  \^ous  prmiviez  le  con- 
traire ,  ce  que  vous  savez ,  n'être  pas 

possible. 

N  È  3  A, 

Ma  femme  en  conviendra  silrement, 
sa  mère  n'aura  pas  manqué  de  le  lui 
dire. 

L  E  D  o  u  X. 

Cette  déclaration  verbale  ,  faite  à  une 
mineure ,  et  répétée  par  elle,  ne  pour- 
rait être  admise. 

N  é  j  A. 

Au  moins  ne  peut-elle  nier  nctre 

maria 'i;e? 

o 
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L    E   D    O   U   X* 

Pas  plus  que  vous  ne  pouviez  nier 
soixante  mille  livres  de  dot.  Ici,  les 
actes  font  preuve,  et  c'est  sur  ses  objets 
qu'il  s'agit  de  s'entendre. 

N  É  j  A. 

Et  d'entendre  ma  femme.  J'espère 
que  je  pourrai  lui  parler? 

L  £  D  o  u  X. 
Cela  est  même  indispensable. 

L    E      T   U    T   E   U   R. 

Je  vais  la  prier  de  descendre. 
(  Aussitôt  qu'elle  fut  entrée,  Néja 
prit  la  parole.) 

NEJA. 

Est-il  vrai ,  madame,  que  vous  ayiez 
l'audace  et  l'irapudeurde  vouloir  violer 
un  lien  sacré  ? 

M"^     M  E  R  I  s. 

L'audace  et  l'impudeur  ,  n'appar- 
tiennent qu'à  celui  qui  m'épousait  mal- 
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gré  moi,  et  qui ,  dans  un  autre  temps, 
n'eût  osé  y  prétendre  )  vous  profitiez 
de  l'ascendant  de  ma  mère  pour  for- 
mer ce  lien,  que  j'eusse  rompu  aussi- 
tôt que  j'aurais  été  hors  de  son  autorité, 
que  seule  je  craignais ,  et  dont  elle 
abusait. 

N  E   j  A. 

Voilà  le  fruit  des   sages  conseils , 
dont  vous  êtes  entourée. 

M  l^^      M  E  R  I  s. 

Il  ne  m'en  a  point  fallu  pour  vous 
haïr^  ma  conduite  n'est  l'effet  d'aucun 
conseil  :  au  moment  où  j'ai  perdu  ma 
mère ,  je  n'ai  songé  qu'à  me  séparer 
de  vous,  et  ce  n'était  que  pour  cela 
que  j'avais  appelé  des  hommes  ins* 
truits^  ils  se  sont  occupés  des  forma- 
lités ,  et  j  e  les  en  remercie  ;  mon  unique 
affaire  n'était  que  de  me  voir  libre  , 
pour  épouser  M.  de  Lussan  ,  qui  avait 
ma  parole  avant  vous." 
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N   É   J  A. 

Q'est-ce  que  c'est  que  ce  Lussan. 
M"^     M  E  R  I  s. 

Ce  Lussan  j  est  radjuclant-géDeral, 
actuellement  général  de  brigade.  Quant 
à  lui ,  je  l'estime  ;  M.  Néja. 

La  déclinaison  de  ce  nom  n'était 
pas  propre  à  tranquilliser  Néja ,  sur 
le  mérite  et  le  pouvoir  de  son  con- 
current. Ledoux  eut  volontiers  remer- 
cié mademoiselle  Meris  ,  de  l'avoir 
mis  en  avant;  quant  à  la  manière, 
il  connaissait  trop  sa  fierté  et  son  ca- 
ractère inflexible  ,  pour  douter  un  ins- 
tant ,  qu'elle  n'eut  pas  montré  son 
aversion  et  son  mépris.  Il  reprit  ainsi  : 

LEDOUX. 

Yous  voyez ,  M.  Néja  ,  que  made- 
moiselle ,  n'av^ait  pas  besoin  de  con- 
seil sur  ce  qui  vous  est  personnel.  Cela, 
me  dispense  de  relever  ,  ce  que  vous 
avez  osé  dire  d'ioconveuable  sur  ceux 
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dont  elle  est  entourée;  je  vous  ob- 
serverai seulement ,  que  vous  devez 
connaître  mieux  que  personne  ,  Tim- 
portance  d'un  bon  conseil,  puisque 
si  vous  n'en  aviez  pas  eu  dans  l'af- 
faire des  trois  millions  ,  nous  n'aurions 
pas  le  plaisir  de  vous  voir  ici ,  aussi 
tranquille  que  vous  l'êtes  3  je  vous  eu 
fais  mon  compliment. 

N   E    J   A. 

Oui ,  monsieur,  je  suis  tranquille  à 
présent. 

Son  trouble  le  démentait,  ses  traits 
reprirent  l'attitude  humble  qui  lui  con- 
venait ,  et  de  ce  moment ,  il  devint 
souple  comme  l'osier  ;  mais  il  fallait 
lui  porter  le  dernier  coup. 

L  E  D  o  u  X. 

Cette  affaire  a  mieux  tourné  pour 
vous ,  que  celle  du  fourrage  de  Tar- 
niée  de. . . 
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N  ]É  J  A  j  ^7z  V interrompant. 

Elle  ne  me  regardait  plus ,  j'avais 
cédé  mes  droits  à  mes  associés  ,  et 
sans  garantie. 

L    E    D   O   U   X. 

Vous  aviez  vos  raisons  ,  et  elles 
étaient  très-prudentes;  car,  on  leur 
a  prouvé  qu'ils  seraient  bienheureux 
en  les  tenant  quittes  pour  n'être  pas 
payés.  Mais  Taffaire  dont  il  s'agit  ici , 
monsieur  Néja ,  peut  se  terminer  sans 
procès  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  :  d'abord 
il  ne  peut  plus  être  question  de  votre 
prétendu  dépôt  à  madame  de  Meris  , 
vous  rembourserez  la  dot ,  et. . . 

M  ^^®.    M  E  R  I  s  j  V interrompant. 

Je  tiendrai  monsieur  quitte  de  ma 
dot,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  re- 
çues ,  s'il  veut  abréger  notre  sépara- 
tion,  en  y  donnant  son  consentement. 

LE 
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LE      TUTEUR. 

Mais,  mademoiselle,  vous  n'avez  ni 
le  droit ,  ni  le  pouvoir  de  renoncer  à 
une  somme  semblable. 

N  É  J  A. 

Ainsi,  messieurs,  vous  entendez 
qu'en  perdant  cent  vingt  mille  livres  , 
j'en  paye  encore  soixante  3  ce  serait 
pa^er  trop  cher  un  affront  que  made- 
moiselle m'eut  évité  ,  eu  me  faisant 
connaître  son  aversion. 

M^^.    M  E  R  I  s. 

Il  n'y  a  que  vous,  monsieur,  qui 
puissiez  oser  dire  que  vous  l'ignoriez  : 
mais  vous  n'y  regardiez  pas  de  si  près , 
ce  n'était  qu'une  femme  que  vous 
vouliez,  et,  sous  ce  rapport,  je  vous 
dois  de  la  reconnaissance  de  l'avoir 
voulu  payer  soixante  mille  livres  :  c'est 
pour  cela  que ,  soit  que  vous  les  ayiez 
reçus  ou  non ,  je  veux  vous  en  tenir 
Tome  IL  H 
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quitte;  quant  à  ce  que  j'igiiore,  je  ne 
peux  m'en  mêler. 

L  E  D  o  u  X. 

Allons ,  M.  Néja ,  vous  devez  être 
pressé  de  repartir 3  api'ès  demain  tout 
sera  prêt,  vous  signerez  le  divorce  et 
une  transaction  sur  tous  droits  et  ré- 
pétitions réciproques  résultant  du 
contrat  de  mariage,  et  de  toute  autre 
action  ou  prétention ,  et  cela  sans 
boiu'se  délier. 

K  É  J   A, 

Il  est  vrai ,  je  suis  pressé  de  m'en 
ftllex. 

L  E  D  o  u  X, 

Je  le  crois  3  mais  nous  ce  pouvons 
aller  plus  vite. 

Allons  5  j'y  consens;  on  ne  peut  trop 
tôt  finir  ime  mauvaise  ailkire  ,  je  vais 
aller  à  la  campagne.  Je  serai  ici  à 
Vheure  qne  vons  m'indiquerez. 
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Le  tuteur  voulait  revenir  sur  la  dot  ; 
on  lui  fit  signe,  il  s'arrêta;  mais  aussi- 
tôt que  Néjà  fut  retiré^  il  dit  à  Le- 
doux^que  plus  il  en  avait  imposé  à  ce 
fripon,  moins  il  concevait  quil  eut 
transigé  si  facilement  sur  une  somme 
de  soixante  mille  livres. 

— C'est  que  réellement  il  ne  Ta  pas, 
répondit-il,  reçue,  et  que  mademoi- 
selle Mcris  en  eût  fait  le  sacrifice 
pour  être  débarrassée  de  lui  ,  lors 
même  qu'elle  lui  aurait  été  comptée  ; 
mais  pour  achever  de  vous  tranquilli- 
ser ,  vous  saurez  que  nous  avons  quel- 
que motif  de  consolation;  nous  avons 
trouvé  une  somme  qui ,  sans  ressem- 
bler à  ce  qu'il  répète,  y  donnerait  quel- 
que vraisemblance ,  si  l'on  pouvait  se 
fier  aux  assertions  d'un  homme  de  cet 
espèce  3  et  comme  nous  ne  voulions 
que  finir  _,  voilà  le  motif  secret  de  notre 
conduite,  sur  laquelle  je  crois  qu'oq. 

H  2 
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ne  peut   avoir  aucun   scrupule   avec 
M.  Néja. 

—  J'en  aurais  eu  encore  moins^  on 
n'en  doit  pas  avoir  avec  un  homme 
qui  gagne  sa  fortune  par  des  moyens 
honteux  ;  mais ,  comme  vous  l'obser- 
vez ,  il  faut  finir. 

—  Oui  5  reprit  mademoiselle  Meris , 
et  je  vous  en  témoignerai  ma  recon- 
naissance. 

Le  surlendemain  tout  s'étant  ter- 
miné comme  ils  le  souhaitaient ,  la 
pupille  donna  à  son  tuteur  cinquante 
louis  ,  qui  achevèrent  de  lui  persuader 
que  ses  raisons  étaient  les  meilleures 
possibles. 

;^lademoiselle  Meris,  devenue  libre, 
revint  chez  elle  et  reprit  ses  habitudes^ 
elle  commençait  à  recevoir  quelques- 
uns  de  ses  parens  ,  dont  les  visites 
étaient  courtes^  Ledoux  l'avait  aussi 
présentée  dans  deux  maisons  où  elle 
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ne  pouvait  trouver  que  de  ragrément 
et  de  bonsexemples-.elle  s'y  fit  aimer; 
mais  après  le  premier  moment  d'ad- 
miration, son  air  dédaigneux  éloignait 
les  hommes  3  elle  semblait  surprise 
qu  on  osât  lui  adresser  un  iiommage 
ou  un  compliment.  Cette  dignité  au- 
rait tout  à  fait  convcnn  à  son  ami 
Ledoux,  s'il  eut  eu  dessein  d'en  fairo 
sa  lemmej  il  savait  qu'elle  prenait  sa 
source  dans  son  cœur,  qui  était  bon, 
mais  élevé,  et  aussi  dans  la  froideur 
où  s'était  tenue  sa  mère  à  son  égard  ; 
elle  n'avait  pas  (  entracte  le  besoin 
d'ôtre  aimée ,  encore  moins  d'être  ca- 
ressée ,  et  avant  d'en  venir  à  ces  d(^- 
monstrations  auprès  d'elle,  il  fallait, 
comme  M.  de  Lussan  ou  comme  lui  , 
avoir  été  à  portée  de  l'intéresser  par 
le  sentiment  de  la  reconnaissance  dont 
elle  était  très-capable. 

Ces  remarques,  jointes  à  sa  fortune 
qui  alors  égalait  à  peu  près  la  sienne. 
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eussent  pu  le  porter  à  des  vues  S(^- 
rieuses ,  si  elle  eût  pris  sur  son  cœur 
assez  pour  balancer  le  souvenir  de  sa 
chère  Merci 3  mais  elle  ne  lui  avait 
inspiré  que  des  désirs,  et  il  n^avait 
pas  abandonné  le  projet  de  les  satis- 
faire. 

Sa  persévérante  résistance  ^  qull 
pouvait  d'autant  moins  accuser  de  ca- 
price 5  qu'elle  se  livrait  à  ses  caresses 
avec  complaisance  et  même  avec  plai- 
sir, ne  pouvait  être  vaincue  que  par 
ime  expérience  qui  pût  la  désabuser. 

Pour  y  parvenir ,  il  eut  encore  re- 
cours à  la  danse ,  la  seule  passion  do- 
minante qu'il  lui  eût  remarquée. 

Un  professeur  de  cet  art ,  qui  chez 
nous  est  devenu  un  goût  général ,  avait 
eu  besoin  de  lui ,  et  avait  profité  de 
cette  occasion  pour  l'inviter  à  aller 
voir  une  petite  assemblée,  de  tous  ses 
élèves ,  qui  avait  lieu  une  fois  chaque 
semaine ,  pour  qu'il  pût ,  par  ses  can- 
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Jtaîssanees,  lui  en  prixîurer  de  uou-. 
veaux  y  il  y  avait  été  une  fois  ,  et  y 
avait  vu  une  réunion  de  talens  vrai- 
ment intéressante* 

Il  en  parla  à  sa  belle  cliente  qui, 
comme  il  s^y  attendait,  accepta  avec 
empressement;  elle  lui  dit  seulement 
qu  elle  voulait  rentrer  de  bonne  heure  ; 
«  aussitôt  que  vous  le  voudrez,  ré  pon-» 
dit-il.  y> 

1 1  comptait  assez  sur  le  plaisir  q  u'elle 
prendrait  pour  qu'elle  oubliât  les 
heures,  et  afin  de  l'en  distraire  davan- 
tage ,  il  fut  voir  le  professeur  ,  en  lui 
annonçant  qull  se  proposait  d'amener 
une  jeune  dame  à  sa  première  assem- 
blée, et  ajouta  qu'il  souhaiterait  qu'il 
la  rendit  plus  longue ,  en  faisant  pour 
cette  fois  servir  un  ambigu  dont  il  se 
chargeait  ;  il  fut  accepté  avec  plaisir. 

Cette  petite  fête  étant  annoncée, 
et  devant  amener  des  dames  qui  ac-- 
compagneraient  leurs  filles  ou  leui^ 
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abondance  ,  des  syrops,  des  pâtés,  des 
viandes  froides  et  force  friandises. 

Le  jour  venu  ,  lui  et  la  belle  Meris 
ne  furent  pas  les  derniers  arrivés^  la 
fête  était  charmante;  le  salon,  orné 
(le  fleurs  et  de  feuillages ,  fut  bientôt 
rempli  par  une  assemblée  de  la  plus 
l)rillante  jeunesse  ;  plusieurs  quadrilles 
de  jeunes  enfans  des  deux  sexes  y 
vinrent,  vêtus  de  blancs,  garnis  de 
myrics,  de  chêne  ou  de  feuilles  de 
roses  artificielles  :  ce  coup-cVœil  charma 
la  belle  indolente  3  ses  traits  s'ani- 
mèrent ,  et  le  plaisir  la  rendit  si  belle, 
"que  chacun  voulut  danser  avec  elle. 

Son  conducteur  savait  trop  combien 
cet  exrrcice  était  favorable  à  ses  vues , 
pour  ne  pas  y  contribuer  aussi;  il  dansa, 
il  rappela  le  souvenir  de  Tallemande, 
autrefois  si  à  la  mode ,  wals ,  anglaise, 
il  fut  de  tout.  Le  maître  du  logis,  qui 
ne  se  serait  i)as  mieux  entendu  avec 
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lui,  s'il  eût  été  du  secret,  fit  si  bien 
les  honneurs  de  sa  maison ,  qu'on  n'é- 
prouva pas  un  moment  d'ennui ,  et  à 
deux  heures,  personne  n'avait  encore 
songé  à  se  retirer,  de  sorte  qu'il  é^:ait 
trois  heures  lorsque  les  plus  jeunes  en- 
fans  disparurent  avec  leurs  parens. 

Sa  craintive  maîtresse  vint  à  lui 
avec  un  air  tout  affligée, lui  dire:  «  ne 
voilà-t-il  pas  que  j'ai  encore  oublié 
l'heure  ,  je  suis  désolée,  on  ne  saura 
que  penser  chez  moi,  et  je  ne  saurai 
que  dire  ? 

—  Vous  direz  que  vous  avez  été  en- 
traînée à  la  campagne ,  sans  vous  y 
attendre,  et  que  vous  n'avez  pu  re- 
venir, faute  de  voiture. 

—  Ce  n'est  qu'un  embarras  d'uté; 
mais  me  voilà  encore  obli2;ée  d'aller 
coucher  chez  vous,  et  j'en  suis  toute 
tremblante. 

—  Ne  savez-vous  pas  à  quel  point 
V0L13  pouvez  compter  sur  ma  soumis- 

H5 
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Sion  et  mes  égards,  vous  en  arez  la 
preuve. 

—  Ah  !raon  ami,  jurez-le  moi  ? 

—  Je  vous  jure  y  ma  chère  amie,  d^ 
ne  vous  donner  aucun  sujet  de  vous 
plaindre  de  moi. 

—  Je  compte  sur  votre  parole ,  et 
cela  me  tranquillise  :  allons-nous-en, 
j'ai  tant  dansé,  que  les  pieds  me 
brûlent. 

Il  venait  de  sVngager  à  coup  silr^ 
au  moyen  de  son  pré ser\-atif  contre  le 
mal  qui  effrayait  sa  belle  maîtresse | 
et  il  s'en  serait  muni  dès  la  première 
fois ,  s'il  avait  regardé  cet  accident 
comme  pouvant  avoir  de  si  longues^ 
suites  ;  mais  sur  la  foi  de  quelques  au- 
leurs  et  des  dévirgineurs  ,  ou  soi- 
disant  tels,  de  sa  connaissance ,  il  avait 
tru  que  ce  n'était  qu'une  douleur 
d'un  moment;  devenu  défiant  à  ses 
dépens^  il  n'avait  négligé  aucune  pré- 
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caution;  ils  parLireiit  donc  :  elle  sans 
crainte,  et  lui  avec  l'espoir  du  succès. 

Arrivés  chez  lui,  touj-ours  par  ren- 
trée secrette ,  il  envoya  son  domes- 
tique se  coucher,  et  lui  ferma  toute 
communication  ^  sa  belle  amie  ne  vou- 
lut rien  prendre  qu'un  petit  verre  de 
liqueur  ;  il  choisit  la  vanille  de  préfé- 
rence ,  et  l'aida  à  se  déshabiller  de  la 
manière  la  plus  rassurante* 

«  Puisque  je  peux  compter  sur  vous, 
lui  dit-elle,  mon  ami?  il  est  inutile 
que  vous  passiez  une  mauvaise  nuit  > 
venez  vous  coucher,  je  serai  bien  aisé 
de  vous  avoir  auprès  de  moi.» 

.]  amais  proposition  ne  fut  plus  agréa- 
ble 3  il  la  remercia  et  l'accepta  avec 
la  tranquillité  de  la  ,  reconnaissante 
amitié. 

En  un  instant  il  fut  auprès  d'elle. 
armé  contre  tout  accident  3  une  bougie 
qu'il  avait  laissée  allumée  leur  pro- 
curait un  jour  doux;  il  aurait  été  in- 
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convenable  de  s'endormir  sans  rendre 
hommage  à  tant  de  charmes  3  elle  s'y 
prêta  et  l'entrelaça  dans  ses  bras  3  il  en 
profita  pour  se  permettre  tout  ce  qui 
pouvait  faire  naître  les  désirs,  et  les 
exciter  sans  les  satisfaire. 

Les  plus  doux  baisers  de  l'amour  , 
l'ardeur  de  ses  caresses,  ne  le  laissaient 
point  douter  qu'ils  étaient  àleur  com- 
ble :  ses  mains  égarées  plus  d'une  fois 
s'étaient  portées  avec  plus  de  curiosité 
que  de  crainte ,  sur  ce  qu'elle  redoutait 
simal  à  propos  :  «  que  je  suis  à  plaindre, 
lui  dit-eîie,  je  ne  fais  ni  mon  bonheur 
ni  le  vôtre  5  car  je  sens  bien,  mon  ami, 
que  je  ne  fais  pas  tout  ce  que  vous 
souhaiteriez. 

—  Tl  V  aurait,  si  vous  vouliez,  des 
équivalons  aussi  délicieux. 

— Mais  sans  surprise? 

—  Sans  surprise  ,  aucune;  vous  en 
s-erez  maîtresse  vous-même. 

Ils  étaient  sur  le  coté  et  en  face  l'un 
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deTautre;  donnez-moi  votre  main,  lui 
dit-il,  ma  chère  amie,  emparez-vous 
de  ce  qui  pourrait  vous  surprendre  3 
ne  laissez  approcher  qu'autant  que 
vous  voudrez ,  et  vous  éprouverez  que 
votre  ami  ne  vous  trompe  pas,  et  ne 
veut  que  votre  bonheur. 

Grâce  au  secret,  l'expérience  réussit, 
car  à  la  douleur  près ,  la  difficulté  était 
presque  égale  à  celle  du  premier  jour; 
mais  labienfaisante  divinité  du  plaisir 
vint  à  son  secours:  la  main  abandonna 
le  gouvernail,  une  jambe  soulevée  par 
une  impulsion  naturelle  passa  par- 
dessus lui  3  des  mouvemens  incomplets 
les  rapprochèrent  ,  mais  imparfaite- 
ment ;  il  voulait  éviter  les  reproches 
et  tenir  sa  parole  :  il  entendit  enfin  sa 
charmante  lui  dire  :  «  ah  !  mon  ami ,  ap- 
prochez, approchez-moi  donc;  »  il  ap- 
procha en  eliet;  elle  le  serra  avec  une 
ardeur  qui  annonçait  qu'enfin  ses 
alarmes  étaient  dissipées,  et  il  travailla 
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srec  feint  de  succès  à  les  detmiitr, 
que  quand  elle  fut  revenue  de  c« 
premier  délire,  il  lentendit  s'écrier: 
«[que  de  torts  je  dois  avoir  à  tes  yeux, 
mon  cher  ami ,  pour  avoir  uté  tant  ds 
jours  précieux  k  ton  bonheur  et  ait 
mien?  Il  faut  que  tum*ayesbien  aimée 
pour  me  le  pardonner;  et  je  te  permets 
de  m'en  punir,  il  est  juste  que  j'expie 
ma  faute. 

—  Je  Suis  charmé  de  te  voir  enfin 
revenue  de  ton  erreur,  sans  doute  je 
vais  t'en  punir,  mais  comme  on  punit 
ce  qu'on  aime. 

Il  prit  la  position  convenable  à  un 
vengeur  du  plaisir,  et  la  victime  sou- 
mise, jura  sur  son  autel  de  se  dévouer 
à  son  culte. 

Le  jour  éclairait  depuis  long-temps 
ces  actes  expiatoires 3  ils  s'endormirent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  ré- 
veillèrent de  concert,  vers  onze  heures* 

I^  bcMe  Meris  devenue  docile  ne 
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résista  plus  k  ses  désirs.  Ses  char- 
mes ne  craignaient  pas  le  granci 
jour,  il  leur  rendit  de  nouveaux  hom- 
masies  et  il  trouva  dans  sa  tendresse 
la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa- 
patience* 

Voulant  regagner  tant  de  momens 
perdus  pour  le  plaisir  :  «ilfaut,luidit'- 
il ,  ma  chère  amie ,  retourner  chez  vous , 
pour  tirer  votre  monde  d'inquiétude  5 
rons  n'y  resterez  pas  long- temps,  je 
vous  enverrai  un  invitation  de  dîner, 
vous  reviendrez  à  deux  heures ,  mes 
aflaires  seront  terminées,  et  après  dî- 
ner nous  irons  au  spectacle.  >^ 

Il  la  fit  rentrer  en  voiture  comme 
la  première  fois;  aussitôt  qu'il  fut  re-^ 
venu  chez  lui ,  il  l'envoya  inviter,  ainsri 
qu'ails  en  étaient  convenus;  il  donna 
le  reste  du  temps  à  ses  affaires,  et  il 
était  à  s'habiller,  lorsqu'on  lui  annonça 
mademoiselle  Meris:  sa  toilette  renou- 
vcllce  était  élégante,  mais  simple  et 
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ne  craignait  pas  les  aimables  désordres 
du  plaisir. 

Avant  d'y  songer,  Ledoux  lid  de- 
manda si  elle  avait  suivi  ses  conseils. 

—  Oui,  j'ai  pris  un  bain  qui  m'a 
délassée. 

—  C'est  à  merveille  3  souvenez-vous 
bien  qu'il  ne  faut  rien  négliger  de  ce 
qui  conserve  la  santé  à  la  beauté  : 
nous  dînerons  à  trois  heures  justes, 
la  porte  est  fermée,  j'ai  fait  dire  que 
j'étais  sorti,  voulez  -  vous  m'aider  à 
mettre  mon  gilet  et  me  promettre  d'ê  tre 


sage. 


—  Vous  me  parodiez  et  vous  vous 
moquez  de  moi;  je  le  mérite  poiir  avoir 
été  si  long-temps  incrédule  :  est-ce  que 
vous  me  garderez  toujours  rancune  ? 

—  Je  ne  sais ,  mais  elle  n'est  pas 
encore  passée  :  comme  il  la  savait 
rieuse  et  qu'il  voulait  l'accoutumer 
d'avance  à  se  prêter  aux  occasions  im- 
prévues, où  il  faut  savoir  connaître 
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la  valeur  d'un  instant  et  éviter  le  rire, 
qui  attire  les  regards  ou  l'attention 
des  curieux,  il  lui  dit  :  «  si  vous  voulez 
que  j'oublie  ma  rancune,  il  faut  avant 
de  diner  faire  une  station  sur  mon  ora- 
toire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  ora- 
toire ? 

—  C'estceite  table  placée  de  vaut  une 
glace^  vous  allez  vous  appuyer  dessus, 
dans  l'attitude  que  je  vous  prescrirai, 
vous  aurez  sous  vos  bras  un  oreiller, 
et  vous  y  lirez  un  chapitra  d'un  ou- 
vrage moral ,  avec  un  tel  recueille- 
ment ,  que  vous  ne  vous  en  dé  tournerez 
pas,  quelque  chose  que  je  vous  fasse. 

—  Je  le  veux  bien ,  il  n'y  a  que  votre 
morale  qui  me  déplait. 

—  Voulez-vous  l'histoire  du  cheva- 
lier de  Faublas? 

—  je  ne  le  connais  pas. 

—  C'est  en  ce  moment  le  roman  le 
plus  recherché. 
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Donnez ,  et  finissons ,  car  j e  II  aime 
pas  les  longues  lectures. 

— '  Celle-ci  vous  amusera  :  il  posa 
la  belle  pénitente ,  lui  mit  le  livre  sous 
l?s  3 eux,  et  lui  recommanda  le  re- 
cueillement. 

Elle  soutint  avec  résignation  tout 
ce  qui  devait  la  distraire;  ses  mainâ 
avaient  déjà  trouvé  à  s'introduire  sur 
les  globes,  qui  attiraient  toujours  ses 
plus  tendres  soins  3  soit  qu'elle  devinât 
son  intention,  soit  curiosité  d'en  con- 
naître le  but ,  elle  n'interrompit  sa 
méditation  que  lorsqu'elle  sentit  frap- 
per à  la  porte  du  temple;  alors  elle 
voulut  se  déranger  5  mais  il  avait  prévu 
ce  mouvement  et  s'y  opposa  si  à  pro- 
pos ,  qu'elle  fut  obligée  de  subir  sa  pu- 
nition ;  elle  la  trouva  douce ,  et  son 
recueillement  devint  si  profond ,  qu'il 
n'était  interrompu  que  par  des  soupirs 
et  un  zèle  si  actif,  qu'il  convint  que  sa 
belle  pénitente  pouvait  être  comptée 
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«m  nombre   des  prosélytes    du  Dîen 
dont  elle  avait  méconnu  Fempire. 

Cette  méditation  terminée ,  elle  lui 
demanda  où  il  avait  pu  prendre  une 
invention  semblable,  et  s'il  en  avait 
encore  beaucoup  à  lui  faire  connaître» 

-^  Encore  quelques  -  unes ,  mon 
amour;  mais  j'ai  préféré  celle-ci  parce 
que  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que 
votre  parure  en  ait  souffert. 

—  Cela  est  vrai ,  mais  la  coulisse 
de  ma  robe,  serait  déchirée  si  elle  eut 
éié  de  mousseline. 

—  Vous  avez-là  des  cordons  si  dif- 
ficiles à  dénouer. 

—  C  est  que  vous  êtes  mal-adroit , 
rien  n*est  si  aisé. 

—  Laissez-les  moi  renouer,  je  les  re- 
trouverai mieux. 

Ils  furent  renoués,  non  sans  quel* 
que  lenteur;  il  était  temps;  à  peine 
eût  -  il  fini  et  tiré  le  secret  de  la  porte,. 
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qu'on  vint  leur  annoncer  quils  étaient 
serv'is. 

Ce  dîner  eut  tout  l'agrément  que 
devait  y  trouver  deux  amans  eni- 
vrés l'un  de  l'autre;  les  saillies,  les 
bons  mots  se  succédaient  avec  rapi- 
dité 5  les  plirascs  à  double  sens ,  les 
sauvaient  de  l'insupportable  présence 
des  domestiques,  enfin  le  cale  les  ren- 
dit à  la  liberté  qu'il  souhaitaient  avec 
un  égale  impatience,  et  riieuro  du  spec- 
tacle étant  encore  éloignée ,  ils  repas- 
sèrent à  sa  chambre  pour  prendre  la 
liqueur. 

Pour  cette  lois,  il  lui  en  laissa  le  choix, 
qui  tomba  sur  l'huile  de  rose ,  il  ncii 
prenait  pas:  «  est-ce  que  vous  n'aimez 
pas  celle-ci 7  lui  dcmanda-t-elle? 

—  Je  la  préiere,  mais  je  n'en  peux 
prendre  qu'elle  ne  soit  réchauffée,  .sans 
quoi  elle  me  cause  un  mal  aux  dénis 
insupportable. 
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-—  Cest  incroyable  3  il  me  semble 
que  de  la  liqueur  chaude  doit  répugn^. 

—  Au  contraire,  et  si  vous  voulez 
me  faire  part  de  la  vôtre,  vous  con- 
viendrez que  je  ne  la  trouverai  que 
plus  agréable. 

-—  De  celle  qui  est  dans  mon  verre  ? 

—  Non,  de  cette  manière. 

—  Réellement?  tenez  :  il  prit  quel- 
ques gouttes  dans  une  coupe  de  co- 
rail et  d'ivoire. 

C'est  une  charmante  idée,  continua 
son  adorable 3  est-ce  que  vous  ne  pren- 
drez que  cela? 

—  Je  compte  bien  m'enivrer,  mais 
il  faut,  mon  amour,  être  plus  commo- 
dément. Il  l'attira  sur  lui,  et  tandis  qu'il 
pompait  ce  nectar,  les  cordons  qu'il 
avait  plus  adroitement  dénoués,  li- 
vrèrent à  ses  désirs ,  les  lis  et  les  roses 
de  son  enchanteresse. 

Comme  les  baisers  ont  une  vertu 
attractive;  que  pour  les  donner  et  les 
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rendre  oh  n*est  jamais  trop  près ,  il 
avait,  sous  prétexte  de  mieux  recevoir 
la  liqueur,  peuché  sa  tête  sur  le  dos 
de  sa  chaise,  dont  la  forme  étrusque 
facilitait  cette  attitude;  sa  charmante 
se  trouvant  obligée  pour  parvenir  à 
sa  bouche  de  se  tenir  sur  ses  pieds, 
il  en  profita  pour  soulever,  sans  qu'elle 
s'en  doutât,  des  voiles  iiiiportuns,  de 
«or te  qu'en  se rasse3'ant, elle  pût  éprou- 
ver que  l'amour  sait  prendre  tous  les 
chemins  qui  conduisent  au  plaisir. 

— -  Ah  Dieu  !  cher  amî,  lui  dit-elle, 
en  sentant  à  la  fois  l'obstacle  et  le 
movende  le  vaincre,  quelle  charmante 
invention;  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  pré- 
férée tantôt. 

—  Elle  est,  sans  doute,  la  plus  dé- 
licieuse; mais  il  était  nécessaire,  ma 
chère  amie,  que  tu  connusses  Tautre, 
tu  éprouveras  qu'elle  est  la  seule  dont 
on  puisse  profiter,  dans  beaucoup  de 
circonstances. 
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Elle  perdit  bientôt  de  vue  toute  cu- 
riosité ,  ses  transports  égalèrent  ceux 
de  son  ami;  ils  savourèrent  la  volupté 
qu  il  lui  fît  éprouver  dans  toute  son 
étendue,  l'étude  de  la  nature  lui  ayant 
appris,  qu'après  de  nombreux  sacri- 
fices 5  on  pouvait  négliger  les  précau- 
tions sur  lesquelles  son  aventure  avec 
«ladame  de  Merci ,  le  rendait  très- 
attentif  :  cette  recette  n  est  pas  à  l'u- 
sage de  tout  le  monde;  mais  son  âge 
la  lui  permettait ,  et  l'expérience  lui 
ayant  confirmé  sa  réalité  ,  il  en  usait 
le  plus  souvent  possible. 

Leur  délire  était  si  délicieux ,  la  fer- 
veur de  la  belle  si  touchante  ,  qu'il 
se  serait  reproché  de  ne  pas  en  pro- 
fiter tant  qu'elle  se  soutiendrait  ;  ses 
beaux  yeux  revirent  enfin  la  lumière. 

—  Est-il  bien  tard,  lui  dit-elle  ? 

—  Six  heures. 

•—La  pièce  sera  commencée,  mais 
je  ne  la  regrette  pas,  j'en  ferais  vo- 
lontiers le  sacrifice. 
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—  Je  ne  veux  te  priver  d'aucun 
plaisir,  ma  chère  amie,  peut-être  en 
Irouveras-tu  plus  que  tu  n'imagines. 

—  Partons  donc  bien  vite. 

Il  la  laissa  seule  disposer  de  tout 
ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin ,  sous 
prétexte  de  s^informer  de  leur  voiture 
et  de  donner  ses  ordres;  lorsqu'il  re- 
vint la  rejoindre,  elle  était  déjà  de- 
vant une  glace,  avec  le  calme  et  Texté- 
rieur  que  les  femmes  reprennent  avec 
ime  facilité  qu'il  avait  toujours  ad- 
mirée. 

Sa  reconnaissante  amie,  en  reve- 
nant du  spectacle ,  parut  si  satisfaile 
de  sa  journée  ,  qu  elle  lui  dit ,  qu'il 
était  charmant  d'avoir  tort  avec  lui, 
puisqu'il  savait  si  bien  regagner  le 
temps  perdu 5  et  qu'elle  n'aurait  plus 
à  se  reprocher  de  manquer  de  con- 
fiance dans  un  si  bon  maitre. 

Le  temps  possible  pour  recevoir  ré- 
ponse de  M.  de  Lussau,  était  déjà 

passé 
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passé  )  mademoiselle  Mëris ,  qui  ne  lui 
en  avait  plus  parlé  depuis  sa  lettt-e, 
lui  dit,  après  un  grand  soupir  3  «  je  ne 
sais,  mon  ami ,  si  vous  regrettez  que 
j'aie  écrit  à  M.  de  Lussan,  pour  moi 
je  voudrais  bien  ne  m'être  pas  tant 
pressée,  car  sûrement  je  ne  lui  écri- 
rais pas  à  présent,  et  s'il  s'avisait  dô 
Venir,  j'en  serais  inconsolable. 

—  Il  me  semble ,  mon  amie  ,  que 
Tamvée  de  M.  de  Lussan  à  Paris,  est 
impossible  en  ce  moment ,  et  qu'en 
Supposant  qu'il  vînt,  il  resterait  encore 
des  ressources  avec  un  aussi  galant 
homme,  et  qui,  d'après  ce  que  vous 
m'en  avez  dit,  était  bien  ennemi  de 
la  contrainte. 

Il  y  avait  une  demi -heure  qu'il 
s'occupait  de  lui  exposer  tous  les 
moyens  qu'elle  avait  de  gagner  du 
temps  et  de  rompre  les  engagemens 
qui  ne  lui  convenait  plus,  et  à  quoi 
rien  ne  pouvait  la  forcer,  lorsqu'on  lui 
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apporta  une  lettre  timbrée  de  Gênes. 

Son  émotion  fut  si  vive ,  qu'il  ba- 
lança à  la  lui  laisser  ouvrir. 

«  L'impatience  et  l'incertitude ,  sont 
les  plus  grands  des  maux,  dit-elle  en 
rompant  le  cachet,  et  parcourant  la 
lettre  avec  vivacité ,  elle  s'écria  :  je  res- 
pire ,  il  est  marié.  » 

La  lettre ,  extrêmement  honnête  de 
M.  de  Lussan ,  contenait  en  substance  : 
qu'il  l'avait  prévenu  de  son  départ  de 
l'armée  de  l'Ouest,  pour  aller  servir  à 
celle  d'Italie;  que,  sans  doute,  la  dé^ 
solation  où  était  le  département  de 
la  Vendée,  l'avait  privée  de  cette  let- 
tre comme  il  Tavait  été  des  siennes^ 
qu'ayant  dû  conclure,  de  ce  long  si- 
lence, que  son  mariage  lui  était  devenu 
moins  désagréable,  il  avait  remis,  à 
son  retour  en  France ,  pour  en  être 
éclairé 3  que,  dans  l'intervalle ,  il  avait 
été  blessé  si  dangereusement,  qu'il  était 
reste  trois  mois  sans  pouvoir  retrouver 
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éon  jugement  et  ses  forces  3  qu*il  avait 
du  son  rétablissement  aux  soins  d'une 
veuve  chez  laquelle  il  était  logé 3  que 
se  trouvant  réduit  à  quitter  le  service 
et  engagé  par  la  reconnaissance  en- 
vers cette  dame,  infiniment  aimable, 
quoiqu'elle  lui  fut  très -inférieure ,  il 
avait  saisi  cette  occasion  de  retrouver, 
dansunétablissementavantageuxjtout 
ce  que  sa  blessure  lui  faisait  perdre  en 
le  réduisant  à  demander  sa  retraite; 
qu'il  ne  se  consolerait  de  sa  précipi- 
tation, qu'en  apprenant  qu'elle  fiit  de- 
venue libre,  et  aussi  lieureure  qu'elle  le 
méritait. 

Dans  la  Joie  qu'éprouvait  l'aimable 
folle ,  de  se  trouver  dégagée  de  toute 
inquiétude,  elle  se  jeta  dans  ses  bras, 
et  ils  commencèrent,  de  ce  moment, 
à  jouir  de  leur  bonheur  avec  la  sé- 
curité que  lui  donnait  une  entière  li- 
berté. 

Cependant  après  les  premiers  jours 
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de  ferveur ,  il  remarqua  que  moins 
sensible  que  tendre ,  le  plaisir  pour  la 
belle  Meris  n'était  que  du  plaisir  j  qu  au 
milieu  des  sensations  les  plus  vives , 
le  souvenir  d'un  bouquet ,  d'une  pa- 
rure 5  de  l'objet  le  plus  frivole  l'em- 
portait sur  le  sentiment ,  dont  il  au- 
rait cru  la  voir  dominée ,  et  que  loin 
de  pouvoir  compter  sur  son  empire,  il 
pouvait  s'attendre  qu'une  mouche  qui 
aurait  volé  d'une  manière  particulière, 
aurait  excité  les  éclats  de  rire  et  les 
élans  de  gaieté  les  plus  extraoï^di- 
naires. 

Comme  il  était  néanmoins  flatteur» 
de  triompher  quelquefois  de  cette  lé- 
gèreté 'y  que  les  nuits  ofl'raient  plus  de 
recueillement  3  qu'il  n'y  avait  pas  le 
plus  léger  reproche  à  lui  faire  sur  sa 
conduite  à  son  égard ,  il  trouvait  très^ 
doux  de  conserver  une  maîtresse  char-» 
mante,  avec  qui  il  goiltait  tous  les 
plaisirs  de  l'amour ,  dégagés  des  dan- 
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gers  de  cette  passion  iiialliable  avec  sa 
profession  et  le  soin  de  ses  affaires  ,  et 
dont ,  en  cas  d'oubli  de  précautions , 
il  n'aurait  pas  rougi  de  devenir  l'é- 
poux. 

En  effet,  soigneux  de  cultiver  son 
esprit,  de  lui  inspirer  le  plus  grand 
respect  pour  l'opinion  publique  ,  il 
commençait  à  recueillir  le  fruit  de  ses 

3 

soins.  Mademoiselle  Meris  n'était  pas 
à  la  fin  des  six  premiers  mois  de  son 
deuil ,  qu'elle  avait  perdu  ce  besoin 
de  se  répandre  au  dehors,  qui  était 
plutôt  le  produit  d'une  captivité  exces- 
sive et  mal  entendue  et  du  vide  de  sa 
tête ,  que  d'une  disposition  naturelle. 
Aussi  ,  indépendamment  du  soin 
soutenu  qu'elle  prenait  de  sa  maison 
et  des  habitudes  sédentaires  qu'il 
exige,  la  trouvait-il  occupée  à  des  re- 
cherches utiles.  Comme  elle  aimait 
peu  le  genre  tragique,  son  goût  l'avait 
portée  vers  les  auteurs  comiques ,  et 
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pour  les  connaître  et  leurs  ouvrages  y 
elle  s'était  fait  une  table  avec  des  no- 
tes. Il  aurait  pu  lui  éviter  cette  peine  ) 
mais  il  s'en  garda  autant  que  de  la 
louer  :  il  feisinit  de  recrarder  cette  oc- 

o  o 

cupation  comme  une  chose  toute  sim- 
ple à  laquelle  il  l'aida.  Après  cette  re- 
cherche ,  il  la  lit  passer  à  celle  des 
philosophes  anciens  et  modernes ,  avec 
un  court  extrait  de  leurs  opinions  mo- 
rales; de  là, au  goût  de  la  lecture.  La 
curiosité  la  conduisait  naturellement; 
et  il  vit  en  peu  de  temps  succéder  la 
maîtresse  douce  et  réfléchie  à  la  maî- 
tresse légère  et  inconsidérée. 

Un  jour  qu'elle  s'était  sans  doute 
li^Tée  à  ses  réflexions ,  la  trouvant  un 
peu  sombre ,  il  lui  demanda  ce  qui  la 
rendait  si  sérieuse. 

-  —  C'est ,  lui  dit-elle  ,  que  depuis 
que  je  m'occupe,  j'ai  remarqué  dans 
tout  ce  que  j'ai  lu  en  histoire  ,  morale 
et  romans  ,  que  les  femmes  sont  sous 
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Templre  de  deux  opinions  dominanies 
et  générales  ;  l'une ,  (  et  celle-ci  est 
fortifiée  par  les  mœurs  et  les  lois  )  est 
qu'elles  ne  peuvent  se  permettre  d'ai^ 
mer  que  sous  la  protection  de  l'h^^men, 
et  pour  se  consacrer  au  bonheur  de 
leurs  époux  et  de  leurs  enfans  3  l'au- 
tre que  le  mariage  est  le  tombeau  de 
l'amour ,  qui  ne  se  perpétue  que  par 
une  union  libre;  mais  qu'en  s'y  livrant, 
elles  s'exposent  au  mépris  même  de 
l'objet  aimé.  Trouvez-vous  que  ma 
remarque  soit  juste  ? 

—  Oui  5  dans  le  sens  général  ^ 
comme  vous  l'observez  vous-même, 

—  D'après  cela  5  quoiqueje  ne  sente 
rien  en  moi  qui  ne  me  permette  de 
prétendre  à  la  première  opinion ,  il 
me  semble  que  je  me  suis  placée  sous 
la  seconde  en  vous  aimant  3  et  je  n'en 
serais  pas  moins  surprise  de  me  voir 
exposée  au  mépris,  et  il  me  serait 
cruel  de  devoir  m'attendre  au  vôtre. 


(   204  ) 

— -  Loin  d'y  être  exposée ,  ma  chère 
amie  ,  vous  êtes  placée  dans  la  classe 
des  exceptions ,  très-rares ,  à  la  vérité. 
Jeune ,  sans  expérience ,  n'ayant  point 
encore  éprouvé  le  sentiment  de  l'a- 
mour 5  vous  vous  êtes  trouvée  livrée 
à  moi  par  le  besoin  de  placer  votre 
confiance.  J'en  ai  profité  pour  vous 
faire  partager  le  sentiment  que  vous 
m'inspiriez  3  mais  je  n'en  ai  point 
abusé  pour  corrompre  votre  esprit  et 
votre  cœur  3  et  dans  la  route  dange- 
reuse du  plaisir,  j'ai  su  vous  faire  con- 
naître le  prix  de  l'estime  ,  et  surtout 
de  la  vôtre  ;  personne  n'a  le  droit  de 
vous  en  refuser ,  et  moi ,  moins  que 
qui  que  ce  soit. 

— '  Vous  me  débarrassez ,  mon  ami , 
d'un  grand  fardeau  ;  je  n'aurais  jamais 
pu  supporter  l'idée  du  mépris,  et  je 
ne  concevrai  jamais  que  l'amour  puisse 
exister  sans  estime. 

—  Il  n'y  a  aucune  preuve  de  la 
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mienne  que  je   ne  sois  prêt  a  vous 
donner. 

—  Ainsi  ,  vous  deviendriez  mon 
mari  si  je  l'exigeais  ? 

—  Vous  n^auriez  pas  besoin  d^exi- 
gefj  j'irais  au  devant  de  votre.. .. 

—  C'en  est  assez  ,  mon  ami ,  votre 
estime  m'est  précieuse  ,  mais  votre 
amour  ne  me  l'est  pas  moins  ;  et  je 
ne  veux  pas  de  sitôt  m'exposer  à  le 
voir  diminuer  ^  il  me  su  (Ht  de  pouvoir 
compter  sur  vous ,  et  de  savoir  qu^ 
vous  appréciez  ma  conduite  d'après 
ma  jeunesse  et  mon  inexpérience  ;  ma 
confiance  en  vous ,  qui  n'avait  d'autre 
base  que  cette  inexpérience  ,  m'a  mis 
dans  vos  bras  avec  toute  la  sécurité 
possible  5  et  il  ne  m'est  pas  plus  venu 
d'idée  d'inconvenance  sur  ma  conduite 
que  de  doutes  sur  votre  amour  3  je  ne 
voyais  que  lui  :  à  présent  ma  confiance 
posera  sur  l'estime  que  vous  m'avez 
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inspirée;  et  je  suis  bien  sûre  de  n^en 
avoir  jamais  de  regret. 

Il  l'en  assura  par  les  expressions 
les  plus  fortes  et  les  plus  sincères  ; 
cet  entretien ,  auquel  il  ne  s'attendait 
pas,  resserra  leurs  liens  :  ils  ne  passaient 
pas  un  jour  sans  se  voir;  ce  besoin  n'é- 
tait plus  uniquement ,  comme  aupa- 
ravant, celui  du  plaisir,  mais  celui 
d'une  amitié  sincère.  Sitôt  que  le  de- 
sir  venait  l'animer  ,  ce  qui  arrivait 
souvent ,  la  petite  maison  qui  était 
toujours  à  sa  disposition  ,  était  leur 
point  de  réunion. 

Il  avait  soigné  les  intérêts  de  sa 
cliente  avec  le  plus  grand  zèle.  Du 
produit  de  ses  cent  trente -cinq  mille 
livres  ,  il  lui  avait  acheté  une  jolie 
maison  qu  elle  habitait  ,  toutes  les 
siennes  étant  des  maisons  uniquement 
propres  au  commerce.  Tout  lui  pros- 
pérait 'y  le  train  modeste ,  mais  très- 
aisé  qu  elle  éivait  pris,  n'employait  que 
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la  moitié  du  revenu  que  lui  avait  laisse 
sa  mère  ,  de  sorte  qu'elle  pouvait  être 
considérée  comme  un  très-bon  parti  ; 
mais  elle  avait  éloigné  tous  les  préten- 
dans ,  et  ils  vivaient  depuis  plus  d'un 
an  dans  une  si  douce  et  si  charmante 
union ,  que  si  on  les  eût  interrogé  , 
chacun  d'eux  eût  répondu  que  l'idée 
d'en  voir  le  terme  lui  aurait  été  insup- 
portable. 

Cependant  il  en  fit  le  sacrifice  au 
plus  grand  avantage  de  mademoiselle 
de  Meris.  Cet  événement  terminera 
l'histoire  de  ses  relations  avec  cette 
seconde  de  ses  belles  clientes. 


Fin  du  tome  second. 


